
        
            
                
            
        

    
  SUZUKI CONTRE X


  DU MEME AUTEUR


  dans la même collection :


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enfer blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  M. Suzuki lance un défi.


  Adieu Suzuki !


  M. Suzuki double la mise.


  M. Suzuki va plus loin.


  M. Suzuki a les mains rouges.


  Les pantins de M. Suzuki.


  M. Suzuki tombe de haut.


  M. Suzuki et le dossier ADZ.


  L’abominable randonnée de M. Suzuki.


  M. Suzuki ne désarme pas.


  M. Suzuki suit la filière.


  M. Suzuki suspect n° 1.


  M. Suzuki déchire le voile.


  Horizons fantastiques pour M. Suzuki.


  M. Suzuki contre ISA.


  dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  Première nuit dans la tombe.


  Jean-Pierre CONTY
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  CHAPITRE PREMIER


  Les cinq hommes, agglomérés en grappe devant le hublot, fouillaient des yeux la nuit marine…


  L’étroite fenêtre ronde ne laissait pas voir grand-chose du prodigieux spectacle ; un voile noir masquait la vue en plein midi. Les assauts lancés contre le bunker faisaient frémir les murs de béton, profondément enracinés dans le sol coralien.


  Par moments, des craquements se faisaient entendre, comme si de monstrueux tentacules avaient enserré le cube d’habitation pour l’écraser comme une simple coquille d’œuf. Parfois, les hurlements prolongés et stridents dominaient le mugissement lancinant et désespéré des vagues.


  Degroux et Girodet, les deux météorologues, n’avaient jamais rien vu de semblable. Mais Jules Pivin, l’ancien, ne se laissait pas impressionner.


  — Julie, c’était autre chose ! lança-t-il en élevant la voix pour dominer le fantastique tintamarre. Ah ! si vous aviez connu Julie… Une garce meurtrière ! C’était il y a sept ans. En ce temps-là, pas de bâtiments bétonnés, non. Une simple construction en brique, solide, avec des volets et tout et tout.


  « D’abord, Julie arrache les volets et les emporte. Ensuite, elle défonce les carreaux des fenêtres. Incroyable, non ? Tous les carreaux les uns après les autres ! Et puis c’est au tour des huisseries de valser et enfin du toit. Emporté ! Parole ! Le toit tout entier avec la maîtresse poutre et tout le tremblement !


  « Mon vieux pote Charlie était sorti pour voir ce que devenaient les sondes dans la remise. Deux pas à faire ! Il n’en a fait qu’un seul… Tué net, le crâne défoncé ! Comment ? Mystère. On ne sait pas ce qu’il a reçu sur la tête. En tout cas, la cervelle avait jailli et il n’en restait pas des masses. Autant dire rien. Nettoyé, le cerveau ! »


  Des coups violents frappés contre les hublots firent sursauter les cinq hommes. Un instant, on crut que le verre, épais de dix millimètres, allait céder. Les coups s’arrêtèrent. Chacun respira mieux…


  Dehors, mille sirènes déchaînées hurlaient une alerte cosmique. Les trompettes de l’ouragan sonnaient la charge et un tourbillon dantesque dressait la mer en forme de colonne jusqu’au ciel. Rageant de ne pas trouver de prise sur l’obstacle cubique, le cyclone essayait de l’emporter tout entier en arrachant ses profondes racines de fer et de ciment.


  — Julie, reprit Pivin, elle a coupé les palmiers plantés dans des jarres enterrées. Coupés net, au sabre, je vous dis !


  Degroux se tourna vers l’ancien.


  — Jules ! Tu nous les casses avec ta Julie ! dit-il, agacé.


  Tous étaient énervés par les effluves électriques que charriait l’air torride.


  — Les vieux ont toujours des trucs à eux ! renchérit Girodet. Ils ont toujours connu mieux, et plus grand et plus fort.


  Sur un ton agressif, Pivin répliqua :


  — Moi, je vous dis que Julie a tué plus de monde aux « Isles » que la guerre. Sans parler des maisons rasées et des plantations coupées au rasoir et au ras du sol.


  Soudain, un formidable coup de gong ébranla le bunker, comme si le poing d’un géant s’était abattu sur le toit-terrasse. C’était un coup au but car le plafond avait cédé…


  L’instant d’après, on entendit un bruit d’eau qui s’engouffrait en cataracte à l’intérieur de la maison.


  Interdits, horrifiés, les cinq hommes s’entre-regardèrent, puis se ruèrent dans le couloir. La pièce voisine, le bureau du patron, était fermée à clé. En nappe épaisse, l’eau passait sous la porte. Le temps pour Hoéré de chercher la clé dans sa poche, et tout le monde pataugea dans une flaque qui devint mare et puis lac.


  La porte ouverte révéla l’énormité du désastre : un coup de boutoir avait crevé le plafond et l’eau s’engouffrait furieusement par la brèche. Déjà, elle avait balayé les papiers épars sur la table.


  Tout le monde se tourna vers Pivin ahuri.


  — Il n’y a pas que ta Julie qui fait du beau travail, hein ? lui lança Degroux sur un ton qui se voulait sarcastique mais trahissait la terreur…


  Comment colmater cette brèche ? Chacun se posa la question.


  L’arrivée du flot fut soudain tarie comme si on avait fermé une vanne.


  — C’est fini ! dit Pivin. C’était l’eau amassée sur la terrasse.


  Pas question de monter sur le toit. Un vent de deux cent cinquante kilomètres-heure vous emporte un homme comme un fétu de paille !


  Hoéré, le patron, décida de placer un baquet sous la brèche et de colmater la porte de son bureau. En attendant, il se mit à récupérer les papiers flottant de toutes parts.


  Pivin et Vannier descendirent au rez-de-chaussée à la recherche d’un baquet ou d’un seau. Degroux et Girodet, les deux météos, aidèrent le patron à rattraper les documents en pleine débandade.


  Tout à coup, des cris suraigus les alertèrent. On aurait dit les piaillements d’une bande de moineaux. C’étaient les rats réfugiés à l’intérieur de la maison. Pivin voyait là un signe inquiétant. En général, les rats ne se manifestaient que la nuit, où ils prenaient possession de l’îlot.


  Vannier, un gaillard athlétique et noir de peau, descendit quatre à quatre au rez-de-chaussée. A coups de pied, il tenta de repousser les intrus. Une énorme bête à la moustache grise, dos hérissé comme celui d’une hyène, lui montrait ses crocs en couinant d’une façon menaçante.


  — Laisse ! conseilla Pivin d’en haut.


  Un peu moins sombre de peau que son collègue, c’était un mulâtre lui aussi. Né à Paris d’un père réunionnais et d’une mère française, il avait gardé l’accent de Belleville.


  Le patron conseilla également de laisser les rats tranquilles.


  A nouveau, une nappe d’eau nettoya les escaliers. Une autre passa sous la porte d’entrée, au rez-de-chaussée. Le cyclone lançait son attaque sur deux fronts. Le niveau de la mer montait sournoisement, dépassait le rez-de-chaussée ; des vagues titanesques passaient au-dessus de la maison, déversant au passage des trombes d’eau par la brèche ouverte…


  Dehors, l’ouragan enflait sa formidable voix ; des chocs sourds ébranlaient le sol et les bâtiments. Cela ressemblait à un bombardement, à une canonnade, au choc d’un bélier médiéval. Si un mur cédait comme avait cédé le plafond, c’était la fin.


  Vannier remonta de la cuisine avec un grand baquet qui servait à la lessive. Il apporta aussi des serpillières pour boucher le seuil de la porte du bureau.


  A peine le baquet fut-il mis en place qu’une énorme masse d’eau s’abattit sur la table de travail, remplit le baquet, le fit déborder et dévala les escaliers avec un bruit de cascade.


  La première stupeur passée, ce fut la panique. Violemment éclaboussé, chacun sentait sur sa langue un goût de sel. Plus de doute l’océan submergeait l’îlot… Des îles plus grandes avaient été effacées de la carte par un cyclone…


  Un deuxième paquet de mer, brutalement, s’abattit sur le baquet, le renversa… Un grand poisson aux écailles d’argent se débattait sur le plancher et finit par suivre le courant en direction du rez-de-chaussée.


  Degroux ouvrait des yeux ronds.


  — Tu vas à la pêche ? lui lança son collègue Girodet.


  — Non, je vais à la pêche ! répliqua-t-il sans grande conviction.


  — Les rats vont se régaler ! annonça Pivin qui voulait conserver son rôle d’ancien que rien ne pouvait surprendre.


  — Et nous, on va se faire bouffer par les requins ! annonça Vannier.


  — Penses-tu ! répliqua Jules. Quand la surface s’agite, les requins descendent à cinq mille mètres.


  Brusquement, le toit s’effondra au milieu de la pièce…


  Par chance, tous s’étaient d’instinct collés contre les parois.


  Dehors, de furieux coups de boutoir continuaient d’ébranler les murs.


  — Je me demande bien ce que c’est…, s’inquiéta Hoéré.


  Toutes les constructions de la station étaient en béton armé, solidement plantées dans le sol coralien. Rien ne traînait dehors.


  — Ta Julie, c’était de la petite bière ! lança Girodet à Pivin. Elle n’a plus qu’à se rhabiller !


  — Elle a quand même fait plus d’une centaine de morts et dans les cinq cents millions de dégâts ! répliqua l’ancien, piqué dans son amour-propre.


  Le cyclone Julie avait été son Verdun et son Stalingrad. Il n’allait pas se laisser prendre ça.


  On boucla la porte du bureau. On colmata le seuil avec les serpillières. Et à la grâce de Dieu ! On se barricada dans la pièce voisine, la salle des cartes.


  Vannier s’avisa que tout le monde avait soif. Il enleva les meubles entassés devant la porte et descendit au rez-de-chaussée.


  En entrant dans la cuisine pour y prendre une bouteille de vin, il eut de l’eau jusqu’au mollet. Une demi-douzaine de rats s’étaient installés au sommet du buffet. Leurs petits yeux brillants ne quittaient pas l’homme. D’autres rats naviguaient lentement d’une pièce à l’autre, cramponnés à des radeaux de fortune : planche à repasser, bouteilles de plastique vides.


  Les rugissements furieux du vent, les coups de boutoir, l’énorme et sinistre clameur de l’océan, le déferlement des vagues, tout se calma subitement. En moins de dix minutes, le cirque s’était éloigné…


  Par contraste, après l’assourdissant tintamarre, le silence fut écrasant. On se trouvait dans l’œil du cyclone, au centre calme du tourbillon.


  Cette accalmie n’allait pas durer…


  Après que chacun eut avalé une rasade de gros rouge, Hoéré donna l’ordre d’ouvrir la porte du rez-de-chaussée.


  Dehors, on ne reconnaissait plus rien. On se trouvait dans un autre monde. Seuls, Pivin et le patron avaient connu des catastrophes de cette ampleur. Une nuit épaisse entourait l’île. Des nuages noirs formaient une couronne et, si on levait les yeux au ciel, on se trouvait au fond d’un puits vertigineux. Le paysage était méconnaissable : plus un palmier, plus un arbuste, plus une plante grasse, plus la moindre broussaille. Tout avait été rasé.


  Le raz de marée avait abandonné de-ci, de-là des bêtes marines gélatineuses qui se tordaient sur le sol et subissaient les attaques des rats. Dans la lumière crépusculaire, ces monstres d’Apocalypse continuaient d’agiter leurs tentacules visqueux tandis que les rats les dévoraient vifs avec d’horribles gargouillis.


  Hoéré avait découvert l’origine du désastre : l’ouragan avait emporté la porte de la remise aux sondes, mal arrimée. Le vent s’était engouffré à l’intérieur ; il avait soulevé la toiture plate, faite de dalles de béton. Ces dalles avaient tourbillonné au gré du vent et l’une d’elles avait défoncé le toit du bâtiment principal. Une dalle de béton plate, d’une quarantaine de centimètres de côté, propulsée à deux cent cinquante kilomètres-heure, devenait un projectile redoutable.


  — Il aurait fallu les cimenter plus solidement ! conclut le patron. L’entreprise n’a pas respecté les normes.


  Il s’exprimait toujours en langage administratif ; cette langue abstraite et technique était devenue son parler naturel. Son attention fut attirée par des exclamations traduisant la stupeur, une stupeur sans bornes, une sorte d’effroi comme on peut en éprouver à l’apparition d’un fantôme.


  D’une voix étranglée, Vannier lui cria :


  — Viens voir, patron !


  Suivant les regards de tous, le directeur Hoéré resta muet de saisissement…


  Dans l’incertaine lumière du puits au fond duquel ils se trouvaient, à une distance difficile à évaluer, s’avançait une silhouette humaine. Une femme. Sa pâle nudité se détachait sur le fond de la nuit environnante. Dévêtue, ligne élancée, taille étroite, cuisses sculpturales, elle marchait à la rencontre des cinq hommes…


  Apparition incroyable… Incarnation du cyclone, hallucination jaillie des phantasmes de ces hommes sans femmes, elle s’approchait d’une démarche harmonieuse. Ses pieds nus tâtaient le sol décapé avec prudence et grâce.


  Non, cette fille n’était pas un spectre : les rats s’écartaient devant elle !… Impensable qu’un être humain ait survécu à la fureur dévastatrice du cyclone…


  Pourtant il fallait se rendre à l’évidence : cette forme nue, les cheveux collés au visage en tresses serpentines, surgissait du fantastique crépuscule, éclairée par le lointain reflet d’un invisible firmament qui filtrait de la trouée vertigineuse de l’œil du cyclone.


  A présent, les traits du visage régulier devenaient visibles. De grands yeux bleus, comme délavés par la tempête. Un corps aux seins petits, haut accrochés, jaillissant d’un soutien-gorge détrempé réduit à l’état de loque. Un slip rendu transparent par l’humidité laissait voir le triangle obscur de sa toison intime.


  Bouche bée, Degroux s’était avancé le premier vers l’apparition surgie des limbes, suivi par son collègue Girodet. Hoéré, le patron, regardait sans comprendre. Les deux ouvriers à la peau sombre échangeaient des regards ahuris en voyant Degroux et le spectre femelle tomber dans les bras l’un de l’autre et rester enlacés, muets…


  L’herculéen Vannier émit un sifflement admiratif que Pivin confirma par l’approbation de son pouce levé.


  Enfin, Hoéré se mit en marche. En tant que patron, seul maître après Dieu, il lui appartenait d’accueillir l’apparition.


  Tout le monde avait compris qui était la créature surgie de la nuit et de la tempête. Et cela ne faisait qu’ajouter au mystère car cette femme, personne, au sein de l’équipe, n’avait cru vraiment à son existence.


  Et voici que la créature de rêve annoncée se matérialisait…


  Elle finit par se dégager des bras de Jean Degroux – dit Jeannot – pour tendre une main cérémonieuse au patron, en short et en gilet de corps. Eberlué, il serra la main glaciale du spectre à l’œil égaré.


  Avec simplicité, Degroux la présenta :


  — Paulette, ma femme…


  CHAPITRE II


  Paulette, ma femme… Cela sonnait bizarrement au milieu du paysage d’Apocalypse.


  La femme ne pensa pas à faire réintégrer aux tétons de sa poitrine l’abri devenu illusoire du soutien-gorge. Se tournant vers Girodet, elle lui tendit également la main.


  — Vous êtes l’ami Bernard, je parie ? dit-elle.


  Les autres habitants de l’île s’étaient approchés et la dévoraient des yeux. Le choc qu’elle avait subi, l’épreuve traversée, lui donnaient une allure de somnambule. De son regard d’hallucinée, elle cherchait quelque chose autour d’elle en serrant machinalement la main des ouvriers à peau foncée. Elle paraissait ivre et maugréa quelques paroles concernant un avion et son pilote.


  Jules Pivin lui répondit par un haussement d’épaules désabusé. Son collègue Vannier entreprit de faire un tour à la recherche d’une éventuelle épave.


  — Autant chercher un morceau de glace au fond d’une bassine d’eau bouillante ! commenta Pivin, fataliste.


  Un grand coup de vent annonça le deuxième acte de la représentation de gala du cyclone. A la même seconde, tout se remit à valser furieusement. Il fallut se mettre à trois pour ouvrir la porte de la maison-bunker, car le battant qui s’ouvrait vers l’extérieur restait plaqué au chambranle d’acier par le souffle de l’ouragan. A l’arrachage, une grande étincelle jaillit du métal, tout étant saturé d’électricité.


  L’air demeurait brûlant.


  Tout le monde se retrouva dans la salle des cartes, voisine du bureau d’Hoéré. Cette pièce communiquait par une porte de bois avec une petite chambre, la seule chambre à coucher de l’étage. Toutes les autres – des cellules plutôt – se situaient au rez-de-chaussée, où se trouvaient également la cuisine et le garde-manger, une vraie chambre forte.


  Malgré la chaleur, Jean Degroux avait jeté un veston sur les épaules de sa femme pour la protéger des regards. Paulette s’était accroupie contre le mur, jambes en tailleur, mains tenant les pans du vêtement croisés sur sa poitrine. Peu à peu, son visage perdit son expression hagarde pour s’animer et devenir celui d’une jolie fille éveillée et non dépourvue de personnalité. Sa présence fit passer à l’arrière-plan le déchaînement du cyclone.


  Degroux aurait aimé s’enfermer dans sa cellule avec sa femme et, allongé contre elle, entendre le récit de son incroyable équipée en la tenant serrée dans ses bras. Hélas ! la vie collective a ses servitudes, et tout le monde brûlait de savoir…


  Paulette eut vite fait d’effacer l’image du spectre surgi de la tempête. Appuyée contre l’épaule de son mari, elle raconta sobrement comment le désir irrésistible de se retrouver auprès de lui l’avait entraînée dans cette périlleuse aventure.


  Degroux avait sollicité l’autorisation de la faire venir à la station et de lui trouver éventuellement un emploi de cuisinière ou d’assistante technique. Institutrice de son métier, Paulette avait quitté l’enseignement pour épouser un gendarme, mort accidentellement deux ans après son mariage.


  Chacun connaissait les grandes lignes de l’idylle avec Degroux et avait un aperçu du curriculum vitae de l’héroïne. Degroux s’était marié le mois d’avant à Saint-Denis, au cours d’un congé de trois semaines. Il s’était fiancé – comme on dit pudiquement – lors du congé précédent. Un mariage de marin, en quelque sorte, où le mâle frustré pare d’une auréole la première femelle consentante venue et tombe sous sa coupe. Coup de foudre, coup de tête ou coup de sang ? Allez savoir !


  L’héroïne était moins jeune que la description enthousiaste du marin ne l’avait laissé croire. Tout de même, c’était une personne extraordinairement sexy. Une sportive en bonne forme. Les Degroux formaient un beau couple. Jeannot avait le teint légèrement doré, et ce n’était pas seulement dû au soleil des « Isles ». Une goutte de sang « créole » peut-être… A la Réunion, comme à Maurice, on se trompe de mot pour désigner les métis. Les mulâtres sont appelés « créoles », et cette erreur de vocabulaire leur confère une flatteuse parenté avec Joséphine de Beauharnais.


  L’œil bleu et le cheveu bouclé, Degroux était de père et de mère français. Peut-être une grand-mère généreuse avait-elle introduit cette goutte de sang « créole »…


  Quant à Girodet, l’intime de Jean Degroux, il n’avait quitté la France que pour occuper son poste à la station. Il n’avait fait que transiter à Madagascar et à la Réunion. Il buvait les paroles de Paulette avec la même avidité que le mari et la contemplait avec la même ferveur. Il appartenait à cette catégorie de blondins fades capables d’adoration muette. Il combattait la solitude par le culte de l’amitié qu’il vouait à Degroux.


  Ce dernier avait de beaux traits à l’expression un peu sauvage qui expliquaient les sentiments de l’impétueuse Paulette.


  Hoéré, le patron, écoutait le front crispé, incrédule. A vrai dire, cette expression renfrognée, presque soupçonneuse, lui était habituelle.


  Les deux ouvriers, Jules Pivin, dit « l’Ancien » par ironie plutôt que par déférence, et Paul Vannier, dit Popaul, tenaient beaucoup à maintenir l’égalité absolue parmi les naufragés volontaires de l’île au cyclone. Tout de même, il existait entre eux et les météos une différence aux deux sens du mot.


  Tous menaient le même combat contre le fléau de l’océan Indien, les grands cyclones meurtriers, que la station avait pour mission de prévoir et de rendre inoffensifs en signalant d’avance leur parcours et leur violence.


  — Ta Julie est enfoncée ! dit Vannier à son camarade avec son accent légèrement zézayant.


  De fait, le cyclone Julie paraissait dépassé par l’actuel, baptisé Isis…


  — On aurait dû l’appeler Paulette ! insinua Vannier.


  — Je suis si catastrophique ? releva l’intéressée.


  — Ravageuse ! corrigea Vannier.


  Il glissa à la fille un regard de charbon ardent. Tout le monde s’était mis à rire avec un peu de retard. Et Paulette plus fort que les autres.


  Hoéré voulait des détails. Il insista :


  — Donc, vous avez trouvé un avion et un pilote pour vous conduire ?


  — Ben, oui ! répliqua Paulette. Ça ne manque pas les avions dans le coin. Un Chinois de Maurice m’a proposé de m’emmener. Je lui avais rendu quelques services dans ses affaires.


  — Des affaires ? s’étonna Hoéré.


  — Oui. Entre Maurice, la Réunion et Madagascar…


  Chacun savait que le passage de la zone franc à la zone sterling permet de fructueuses petites opérations, l’île sterling et l’île franc n’étant séparées que par un saut de puce.


  — Pourtant, s’obstina Hoéré, nous avions diffusé une alerte générale par radio, et le bulletin officiel est obligatoirement affiché sur tous les aéroports et aires d’envol. Tous les vols sont annulés et l’alerte est répétée avant et après les informations…


  — Eh bien, répliqua Paulette sur un ton léger, le Chinetoque et moi, on n’a rien vu, rien entendu… Je ne voudrais quand même pas être responsable de sa mort. Tout à l’heure, j’étais un peu groggy, sinon je me serais mise à sa recherche…


  — Aucun espoir de retrouver cet avion et son pilote, malheureusement ! répondit Hoéré, Notre îlot mesure mille sept cents mètres de long sur six cents mètres de large ; le tour est vite fait.


  — Ma petite dame, expliqua l’Ancien, pour un cyclone, un avion est une plume légère, même pas : un duvet. Il s’amuse avec un moment et puis le jette à la mer. Le miracle est que vous n’ayez pas été engloutie avec l’appareil !


  — C’est vrai, appuya Hoéré. C’est un miracle ! Atterrir chez nous par temps calme est déjà un exploit. Sur la carte, notre îlot n’est qu’une chiure de mouche. Le moindre nuage nous cache…


  — Vous me faites marrer ! répliqua Paulette sur un ton trivial nuancé d’impatience. Je suis là et vous me démontrez que c’est impossible. Et qui prétend que l’appareil s’est posé ? Vous, pas moi. Je ne me souviens pas de grand-chose. Tout à coup, le vent nous a secoués. Le Chinois avait repéré la station, il a foncé dessus. Tout a disparu dans le pot au noir : la mer, la station, l’appareil et nous ! Je me souviens d’un énorme choc, et puis j’ai failli me noyer. J’étais à demi assommée. Je suffoquais. Une vague m’a soulevée et m’a déposée sur la terre ferme. Je me suis accrochée et arrimée. Jeannot m’avait expliqué ce qu’il fallait faire. Avec ma robe, je me suis attachée au pied d’un palmier. Une robe en nylon, heureusement. Je l’ai tordue et j’ai passé mon pied droit dans un nœud coulant. J’ai fixé le tout au pied du palmier qui était cerclé de fer.


  Ce dernier détail ne pouvait être inventé ; il convainquit l’auditoire. Tous les palmiers de l’île étaient cerclés comme des chevilles de bagnard pour empêcher le vent de les arracher du sol.


  Paulette parcourut un instant des yeux l’auditoire et enchaîna :


  — Plus d’une fois j’ai cru que mon pied allait se détacher. Le vent me soulevait du sol. Je me trouvais couchée sur un coussin d’air moelleux, mais aussi, je tournais comme une girouette autour du tronc.


  « Tenez ! Je pensais à ce numéro de music-hall où un gars fait tourner autour de lui sa bonne femme en la tenant par un pied. C’était ça, mon numéro pendant le cyclone. J’aurais eu la tête fracassée contre l’arbre voisin si le vent ne l’avait emporté. Là, j’ai été témoin. Un grand crac et puis le palmier voisin s’est envolé ! Une seconde après c’était le tour du mien. Je m’attendais à prendre l’air à mon tour…


  — Les anneaux sont fixés par trois chaînes qui s’enfoncent dans le sol et sont noyées dans des blocs de béton, expliqua le patron.


  — Eh bien, voilà, vous savez tout, conclut la visiteuse sur le même ton léger dont elle ne se départait pas.


  Le patron la regardait d’un air songeur.


  « Est-ce qu’elle est sotte ou est-ce qu’elle se fiche de nous dans les grandes largeurs ? » se demandait-il.


  Négligemment, Paulette prit appui contre le mur et allongea une jambe devant elle. Chacun put voir le cerne violacé entourant sa cheville droite d’où le sang suintait par endroits. On eût dit un bracelet piqué de petits rubis.


  — Ma pauvre chérie ! fit Degroux, ému.


  Et il promena ses lèvres dévotes sur l’ecchymose circulaire.


  — Et si on mangeait un morceau ? proposa Paulette. Votre vin m’a donné le tournis. Et après ma séance de voltige…


  Tout le monde rit. Cette fille était impayable.


  Hoéré se demandait quand même si la visiteuse était aussi « nature » qu’elle voulait le paraître…


  Dehors, le cyclone s’époumonait toujours ; cependant, il avait l’air de s’essouffler.


  — Comment était-il votre avion, petite madame ? demanda Hoéré sans avoir l’air d’y toucher.


  — Appelle-moi Paulette ! répliqua-t-elle. Pas de mondanités entre nous. On va vivre les uns sur les autres et tous à poil…


  Le patron dut vaincre sa timidité pour se mettre au diapason.


  — Eh bien, Paulette ? reprit-il sur un ton un peu faux.


  — Ça va ! le coupa-t-elle. J’ai compris.


  Elle ferma les yeux à demi pour réfléchir.


  — A peu près quelle envergure ? interrogea-t-il.


  — Une dizaine de mètres, peut-être une douzaine. Je n’ai pas mesuré, hein.


  — Combien de sièges pour les passagers ? insista le directeur.


  — Ma foi… A vue de nez… une demi-douzaine, peut-être ; pas plus, en tout cas.


  — Et il transportait du fret ?


  — Non. Seulement deux containers vides. Je le sais, je les ai déplacés. Et aussi des sacs en plastique également vides.


  — Six places, douze mètres d’envergure, résuma Hoéré. Avez-vous une idée… pardon, as-tu une idée de la vitesse ?


  — Oui, ça, le Chinois me l’a dit : pas tout à fait deux cent cinquante à l’heure en croisière. Il m’a même dit qu’il pouvait atteindre les cinq mille mètres. Il m’a dit aussi : « Je peux faire l’aller et le retour de Madagascar à la station sans escale et même flâner un peu, musarder, quoi… »


  — Jusqu’à Madagascar, il y a cinq cents kilomètres, traduisit Hoéré. Avec le retour cela nous fait mille, et en musardant, comme tu dis, ça nous fait quelque chose comme mille deux cents à mille trois cents kilomètres. C’est un peu court, à moins de naviguer dans un couloir-radio, c’est-à-dire d’être téléguidé. Une dérive qui vous fait perdre deux cents kilomètres au-dessus de l’océan, c’est assez courant.


  Il enchaîna :


  — Et il n’y avait rien d’écrit sur le tableau de bord ? Une marque ?


  — Ça !


  Paulette fit un geste vague, réfléchit encore et dit :


  — Ma foi, j’ai lu quelque chose : DO et un chiffre.


  — DO-27 ? suggéra Hoéré.


  — Peut-être…, convint Paulette. En tout cas, DO sûrement ; j’ai pensé à do ré mi.


  — Il s’agit d’un Dornier 27, conclut Hoéré. Envergure douze mètres, vitesse deux cent quarante-huit kilomètres, plafond cinq mille mètres, autonomie mille trois cent quinze kilomètres. Et six places. C’est un vieux coucou, mais qui atterrit sur un mouchoir de poche.


  Après avoir consulté sa montre, Hoéré se leva et annonça :


  — C’est l’heure du message. Je vais voir s’il y a moyen d’émettre.


  Il quitta la pièce, s’engagea dans le couloir où l’eau stagnait, pénétra dans la cabine-radio située tout à l’extrémité. La petite pièce aux murs couverts de tableaux de commande hérissés de leviers et de boutons, également ornée de plusieurs écrans de télévision, ressemblait au poste de pilotage d’un appareil supersonique.


  D’abord, Hoéré baissa le levier de l’antenne amovible, attendit un instant qu’elle se fût déployée au-dessus du bâtiment et prit l’écoute. Une épouvantable friture envahit la pièce. Le radiotéléphone était fou.


  Le patron appela le Centre à la Réunion et donna son indicatif. En vain. Passa à l’émission morse. Ecouta et entendit une série de « bip ». Les « bip » se détachaient du grésillement de la friture qui ressemblait à des crachements de chat furieux. A croire que le récepteur allait éclater…


  En morse, il transmit des informations sur le cyclone. Ensuite, il posa la question qui lui tenait à cœur à propos des plans de vol déposés à Cure-Pipe. Il demanda au Centre de consulter d’urgence tous les aéroports de Maurice et de la Réunion à propos de l’envol d’un éventuel DO-27 ou analogue. Egalement, il signala la perte éventuelle, et demanda que lui soient transmises les demandes de recherches adressées aux autorités anglaises de Maurice ou françaises de la Réunion.


  Il conclut en disant :


  — J’attends la réponse !


  Il s’installa dans un fauteuil-relax où pouvait dormir le radio de service. Alluma une cigarette.


  La réponse ne se fit pas attendre. Une demi-heure plus tard, le Centre lui donnait en morse la réponse négative de tous les aéroports et aires d’envol. Pas de plans de vol déposés, pas de décollages à l’heure indiquée. Tous les aéroports étaient fermés, les avions enfermés dans les hangars. Pas de DO-27 ou analogue porté disparu !


  — Merci…, transmit Hoéré.


  Il resta pensif. Toutes ces réponses négatives ne le surprenaient pas…


  CHAPITRE III


  — On va faire un dîner de gala ! avait décidé Vannier.


  Et de gratter son maigre bouc à la recherche d’une idée. Sa courte barbiche bouclée, qui renforçait son menton, lui faisait un profil volontaire ; sa peau grasse mettait en valeur la puissante musculature de son torse.


  — La cuisine, ça me connaît ! déclara Paulette en se levant elle aussi.


  Son mari l’imita.


  L’eau avait cessé de pénétrer par nappes sous la porte ; cela voulait dire que les vagues ne dépassaient plus la hauteur de la maison. Apparemment, le danger s’éloignait.


  Paulette avait rejeté le veston de ses épaules. Elle suivit l’herculéen Vannier au rez-de-chaussée. Degroux se rendit au bout du corridor et bavarda un instant avec le patron. Puis il descendit à son tour.


  — Tu devrais mettre quelque chose, conseilla-t-il à sa femme. La température va fraîchir, d’ici une heure, tu t’en apercevras.


  — Dans ma valise, j’ai un mignon deux-pièces, répliqua la femme. Va me le chercher, chéri !


  Vannier fit entendre un gros rire et inspecta la femme de la tête aux pieds. A vrai dire, les pieds disparaissaient dans l’eau. Le Noir montra des dents carnassières en détaillant les charmes évidents de la femme. Paulette remonta son soutien-gorge, réajusta son slip et regarda Vannier dans le blanc des yeux.


  — Dis donc, Popaul ! fit-elle. Tu n’as pas honte de profiter du malheur d’une femme qui n’a plus rien à se mettre ?


  Il rit.


  — On se cotisera ! promit-il. A moins que la mer ne rejette la valise.


  Paulette rit à son tour et donna une bourrade au grand type noir. En même temps, elle adressa un clin d’œil complice à son mari. En adoptant tout de suite le style copain de rigueur à la station, elle réglait les questions protocolaires posées par la présence d’une Mme Degroux, et s’intégrait à l’ambiance de familiarité où vivaient les cinq hommes, loin des convenances et des contraintes.


  Degroux regagna sa cellule à la recherche de quelque chose qui pourrait servir de vêtement à sa femme.


  Vannier s’était rapproché de Paulette. Il lui avait mis son bras puissant autour de la taille. Sa grande main flatta les hanches et s’appesantit sur les reins. La femme se garda bien de jouer les vertus outragées.


  — Ça ne va pas ? demanda-t-elle au bout de quelques secondes du manège de l’homme. Tu vas te mettre dans tous. tes états, Popaul ! Et après ?


  — Paulette et Popaul, nous sommes faits pour nous entendre, non ?


  — On verra ça plus tard.


  Sans brutalité, elle éloigna la main palpeuse de sa personne et dit :


  — Au boulot !


  Degroux revenait avec une chemise rouge à manches courtes et un short blanc. Les dessous que portait sa femme avaient séché sur elle. Elle enfila la chemise et en noua les pans au-dessus de sa poitrine. Le short court moula ses fesses, mais il était trop large de la taille. Elle dut l’attacher au moyen d’une épingle de sûreté. Quant aux jambes du short, qu’elle trouvait trop longues, elle les roula jusqu’en haut de ses cuisses.


  — C’est moins sexy ! commenta Vannier.


  — Tu seras moins tendu pour faire la cuisine ! répliqua-t-elle.


  Pas très à l’aise, le mari n’appréciait pas la manière dont le grand type noir couvait sa femme des yeux, avec l’air de la considérer comme un bien commun au même titre que les légumes secs et le riz en sac.


  Tandis que Vannier lavait des assiettes et des couverts avec l’aide de Paulette, Jules Pivin faisait l’inspection de ses réserves de vivres. L’Ancien avait le privilège de veiller sur le stock et de décider du menu. On l’entendit grommeler à l’intérieur de la cabine blindée voisine, qui servait de garde-manger.


  — Apporte-moi la barre de fer ! cria-t-il à l’intention de Vannier. Ces sales bêtes vont entrer dans l’armoire.


  Il se battait contre les rats ; ils avaient envahi le garde-manger. Ce fut Paulette qui accourut, après avoir arraché la barre de fer en question des mains de Vannier.


  — Un coup sur la tête et ensuite tu le transperces par le milieu, lui conseilla Pivin.


  — Z’êtes tous dingues ou quoi ? répliqua la fille. Je ne veux pas qu’on fasse de mal aux bêtes…


  — Ils nous boufferont tous si on ne se défend pas ! protesta l’Ancien.


  Paulette se mit à chasser les rats hors du réduit envahi par l’eau, les poussant avec la barre sans brutalité. Pour les inciter à déguerpir plus vite, elle fit sonner la barre sur le béton. Cette vibration précipita leur fuite.


  — Le premier qui tue un rat ne sera plus copain avec moi ! annonça-t-elle. Qui a amené les rats ici ? Ils ne sont pas venus tout seuls ! Un bateau les a débarqués, ils ont lutté pour leur survie dans cette île déserte. Laissez-les vivre !


  Personne ne fit d’objection. Chacun n’en pensait pas moins. Le regard impératif de la femme toisa l’un après l’autre tous les hommes pour jauger leur degré de soumission. Paulette savait nuancer d’autorité son style copain. Subtilement, elle usait du privilège d’être seule de l’espèce féminine sur l’île. Le sex-appeal qu’elle répandait constituait une sorte de foyer chaud autour de sa personne dont nul ne voulait se faire exclure.


  Conscient de cette stratégie, le mari se demandait si, en fin de compte, elle ne se retournerait pas contre sa femme et contre leur ménage.


  On mangea un rôti et des haricots verts tirés du congélateur. En l’honneur de la visiteuse, on but force beaujolais importé de France pour les grandes occasions.


  L’hôtesse d’honneur s’obstina à servir à table et s’était affublée pour la circonstance d’un tablier blanc.


  A la fin, tout le monde se trouva passablement éméché. Le couronnement du repas fut une charlotte préparée par Jules Pivin.


  Vers les 22 heures, le patron monta se coucher. Il vacillait un peu en prenant congé de la nouvelle maîtresse de maison, qui l’embrassa sur les deux joues. Elle avait tout de suite compris que l’ingénieur qui dirigeait la station était un timide. Pour donner le change, il affectait une certaine rudesse dans le commandement ; cette attitude ne trompait personne.


  Tout au long de la soirée, Paulette l’avait flatté, admirant son abnégation dans la tâche humanitaire qu’il s’était assignée et promettant de l’aider et de le soutenir dans la modeste mesure de ses moyens de femme.


  L’ingénieur, garçon plutôt sauvage et sans grand caractère, doté d’un physique banal de rond-de-cuir, fut sensible aux compliments, sans être dupe. Son travail l’intéressait, la vie au grand air lui plaisait, et la routine sans complication – sauf sur le plan technique – répondait à ses secrètes aspirations.


  Ni grand, ni fort, ni beau, sa grassouillette personne s’accommodait de son existence de Robinson secondé par une équipe de Vendredi.


  Après le départ du patron, Pivin annonça :


  — D’ici quarante-huit heures, nous aurons des légumes frais et des fruits !


  Il évoqua l’avion qui assurait la livraison avec la Réunion, un Jodel « Mousquetaire », familièrement baptisé Jojo. Bien sûr, il n’atteint pas le Mach 2. Il se contente d’un deux cent soixante pépère.


  — La vitesse de Julie ! commenta Paulette qui avait écouté le récit de Pivin avec attention.


  L’Ancien fut flatté.


  — Tout juste ! approuva-t-il. Et notre pilote est un acrobate. Il atterrit sans balise, sans phonie et sans radar. Un sacré numéro, notre pilote ! Tu verras. Les jours où il voit double, mieux vaut se mettre à l’abri, car il voit deux terrains et on ne sait jamais sur lequel il va choisir de se poser.


  Complaisante et naturelle, Paulette donna le signal du rire. Son mari l’observait curieusement. Il ne la connaissait pas sous ce jour. A vrai dire, il la connaissait très peu. Ils n’étaient sortis qu’en amoureux. A la Réunion, elle n’avait aucune famille, lui non plus. Elle ne s’était montrée à lui que sous le jour de l’amoureuse transie.


  Pour la séduire, il avait dépensé avec elle les économies amassées en trois années de vie d’ermite : soupers fins, sacs à mains, robes… Il s’était ruiné pour cacher qu’il n’était pas riche. Et il déplorait les trésors perdus avec la valise de l’avion beaucoup plus que la mort du mystérieux Chinois.


  Paulette et Jean s’étaient rencontrés à la poste de Saint-Denis. Tous deux venaient acheter des timbres pour écrire à leur famille restée au pays. La guichetière manquait de monnaie, Paulette ne pouvait faire l’appoint. Degroux intervint ; ils bavardèrent. Finalement, il invita Paulette à déjeuner.


  Tout de suite, elle l’avait prévenu qu’elle était « veuve mais honnête ». S’il espérait quelque chose, il perdrait son temps et son argent. Il avait accepté les conditions. Après trois années de vie sauvage, la perspective de se lancer à l’assaut et à la conquête d’une jolie fille délurée l’aurait plutôt effrayé. En mettant les choses au point, elle l’avait rassuré plutôt que découragé.


  Au troisième rendez-vous, elle avait fait le nécessaire pour lui donner l’illusion qu’il était un grand séducteur. En fait, Degroux était séduisant. Une très légère pointe d’exotisme rendait piquant son physique de continental. Il avait aussi quelque chose de nonchalant, de presque langoureux dans son comportement qui le rendait attirant aux yeux de l’énergique Paulette.


  — Laissons les amoureux ! suggéra Vannier après le café.


  Tous embrassèrent Paulette sur les deux joues, comme font les invités d’une noce campagnarde.


  — Ouf ! dit-elle d’une voix étouffée en se retrouvant seule avec son mari dans leur cellule.


  En un tournemain, elle se trouva nue devant lui et se jeta dans ses bras.


  — J’avais une telle envie de toi ! attaqua-t-elle, tandis qu’il l’écrasait contre son torse musclé. Tu ne peux pas savoir…


  — Si, je peux, répliqua-t-il. Si j’en juge d’après moi.


  Et d’enchaîner :


  — C’est un miracle ! Un double miracle plutôt, que je t’aie rencontrée et que tu sois arrivée ici saine et sauve !


  Sans décoller leurs lèvres, ils se laissèrent tomber sur le lit.


  — Tu as une de ces peaux, fit-il en la palpant passionnément. A la fois chaude et fraîche.


  Son short et son slip retirés, il interrogea en s’allongeant près d’elle :


  — Qu’est-ce que c’est que ce Chinois ? J’ignorais l’existence d’un Chinois dans ta vie…


  — Maintenant, il en est sorti ! répondit-elle avec simplicité. Ne parlons plus de lui et pensons à nous. Trois heures d’interrogatoire par tes copains, ça suffit, non ?


  Jeannot comprit qu’il ne fallait pas insister. Elle se radoucit aussitôt et lui donna de nouvelles preuves de son savoir-faire.


  — C’est ton gendarme qui t’a appris tout ça ? interrogea-t-il.


  Aussitôt, il regretta ses paroles, sentant combien était déplaisant ce stupide accès de jalousie.


  — Tu ne vas pas me jeter sans cesse mon premier mari à la figure ? C’était un gars jeune et sportif comme toi, pas un gendarme à grosses moustaches et à gros souliers !


  Jeannot Degroux implora son pardon et jura de ne pas recommencer. Elle reprit son travail au corps avec adresse et conviction. Et de conclure :


  — Toi, maintenant, montre-moi que tu es un homme. Sinon c’est moi qui ferai des comparaisons !


  Piqué au vif, Jeannot releva le défi. Elle lui planta ses griffes dans les dorsaux et s’ouvrit largement à lui. Lente à démarrer, elle se renversa sous lui comme ces oursons de zoo qui vident leurs bouteilles de lait couchés sur le dos, les pattes arrière dressées.


  Leurs deux corps emboîtés se mirent à fonctionner comme une parfaite machine à donner du plaisir. L’allure s’accéléra dans leur chevauchée vers les sommets. Bientôt, les hautes cimes de l’orgasme se rapprochèrent, les soupirs de la femme se firent plus rauques. Elle étouffait ses gémissements à cause des voisins dont les séparait une mince cloison de bois. Malgré ses dents serrées, des plaintes sourdes lui échappaient. Ses doigts griffus caressèrent le dos de son mari et, tout à coup, s’y enfoncèrent, creusèrent un sillon. Sans retenue, elle s’abandonnait au spasme ultime et laissait échapper un cri bref et strident, trop longtemps contenu et qui domina la grosse voix de l’ouragan…


  Il pénétra sa bouche pour un baiser profond et s’abandonna lui aussi. Elle reçut la preuve de sa jouissance comme un sol desséché reçoit une ondée bienfaisante, comme un sillon creusé par le soc de la charrue reçoit l’averse vivifiante. Tous deux se fondirent dans l’apaisement qui rassemble aussi étroitement que le plaisir et goûtèrent l’équilibre parfait entre le désir et le repos, la jouissance et la mort, qui est la grande volupté des amants comblés.


  Le cyclone s’éloignait sur l’océan qui, lui aussi, s’apaisait.


  Peu après, Paulette prit l’initiative des opérations. Elle arracha encore et encore du plaisir à son amant, qui sombra dans un sommeil aux profondeurs de gouffre…


  Au milieu de la nuit, lorsqu’il étendit la main en un geste à peine conscient, il trouva la place à côté de lui vide, froide !


  CHAPITRE IV


  « Comment se débarrasser de cette femme ? » Hoéré s’était posé cette question avant de s’endormir. Confusément, il sentait qu’elle représentait un danger pour la station ; ce danger allait plus loin que le trouble provoqué par une unique présence féminine au milieu d’hommes sans femmes. Dans l’inconscient du sommeil, les soupçons qu’il n’osait formuler à haute voix prenaient corps…


  Pendant ce temps, Jules Pivin caressait un rêve : une fille jeune et jolie venait s’installer à la station par amour pour lui.


  Girodet se réjouissait de la chance de son ami, conscient cependant que l’arrivée de Paulette mettait fin à quelque chose entre Degroux et lui. Cette fille, gentille et désirable, qui le regardait avec tendresse, lui apportait un surcroît de solitude.


  Les pensées de Paul Vannier évoluaient sur un plan plus réaliste. « Une sacrée femelle, cette Paulette ! Faudra qu’elle y passe ou bien je ne m’appellerais plus Paul Vannier ! »


  Avec sa barbiche à la Lumumba, son nez large et court, ses lèvres puissamment sensuelles et surtout son torse de bronze au relief d’armure, Paul exerçait une attraction certaine sur une foule de femmes.


  La pâle lueur filtrant par le hublot situé à la tête du lit permit à Jean Degroux de voir les draps froissés qui gardaient encore l’empreinte d’un corps. Plusieurs minutes lui furent nécessaires pour remonter la pente du lourd et profond sommeil que procurait le climat alanguissant de l’îlot. Ce coup d’assommoir dû à l’air trop riche, trop vivifiant, agissant à la manière d’un alcool, qui, le soir venu, terrassait tous les habitants de la station.


  Degroux enfila un slip. Puis, d’une démarche vacillante, s’engagea dans le couloir du rez-de-chaussée. Un instant, il s’arrêta devant la porte des ouvriers qui partageaient une cellule double. De l’intérieur lui parvint un seul ronflement. Pivin ou Vannier ? Il avait son idée là-dessus…


  Le verrou de la porte extérieure pouvait se manœuvrer du dedans et du dehors. Il sortit, verrouilla derrière lui.


  Un petit vent léger, une brise rafraîchissante soufflait du large. Après l’haleine torride du cyclone, ce souffle frais sur la peau moite procurait une véritable volupté.


  D’un regard circulaire il embrassa le paysage gris. A l’est, une arrière-garde de nuages noirs pesait encore sur l’horizon. Dans la grisaille sans perspective de la nuit, finissante, on voyait au loin rouler des vagues domptées qui expiraient sur la grève plate, ourlées d’une dentelle blanche.


  Contournant le bâtiment, il s’approcha du hangar dont la porte et une partie du toit manquaient. A l’intérieur, se trouvait un réduit fermé par un battant de fer. Ce réduit, contenait les sondes et les appareils de mesure emportés chaque jour par les ballons à trente mille mètres d’altitude. Cette partie de la remise demeurait intacte. Par la porte métallique entrebâillée parvenait une faible lumière…


  Pieds nus sur le béton, Degroux s’approcha l’oreille tendue. De l’intérieur provenait un léger remue-ménage. Sans bruit, il se glissa par l’entrebâillement… et se trouva nez à nez avec Girodet qui lâcha un cri de surprise.


  — Qu’est-ce que tu fous là ? demanda Degroux.


  — Et toi, mon petit vieux ? répliqua l’autre, éberlué. Tu m’as fait peur. Tu es somnambule ?


  — Quelle heure est-il ? interrogea Degroux, confus.


  — Trois heures moins vingt, voyons. Je prépare les observations.


  Un peu inquiet, il dévisageait son ami qui n’avait pas l’air dans son assiette…


  Girodet était de service pour la semaine. Toutes les trois heures, il expédiait au Centre les observations faites à la station : mesure du vent, degré d’humidité, température de l’eau, puissance et direction des vagues, etc. La routine quotidienne.


  Degroux ne dit pas qu’il était à la recherche de Paulette. Il s’excusa, fit demi-tour, laissant son ami perplexe.


  Trompeuse, la grisaille environnante ! On croyait voir et on ne discernait rien.


  Par le plus court chemin, Degroux se dirigea vers la plage.


  Tout à coup, une silhouette blafarde lui parut surgir du néant… La silhouette se précisa sur fond de camaïeu gris bleuté. Paulette, avec sa ligne incomparable, sa taille étroite, ses hanches de sculpture grecque, nue comme Aphrodite jaillie de la mer.


  En le voyant elle courut, faisant tressauter ses petits seins haut perchés, et se jeta dans ses bras. Il avait l’impression de serrer sur son cœur une sirène humide et glacée, encore visqueuse des algues de l’océan. Ses mains chaudes palpèrent, caressèrent la peau nue, lisse et glissante.


  — Tu t’es baignée nue ? s’indigna-t-il.


  — Et pourquoi pas ? Je n’ai pas voulu te réveiller, tu dormais si bien !


  Toujours naturel et détendue, Paulette.


  — Mais c’est dangereux ! protesta-t-il. On ne se baigne pas seul au large de l’océan. Ici, c’est le large ! Les requins…


  — Penses-tu ! Les requins sont comme les rats. Si on les laisse tranquilles…


  — Ne le fais plus, ma chérie, je t’en supplie.


  Il la serra contre lui pour la chauffer et s’imprégna de sa fraîcheur.


  — Tu es froide comme un sorbet.


  — Eh bien ! fais-moi fondre !


  Elle lui tendit sa bouche salée aux lèvres gluantes et à l’intérieur brûlant.


  — Tu vas prendre froid !


  — La peau sèche vite ! répliqua-t-elle. Un maillot de bain reste mouillé.


  Tout en la serrant contre lui, Degroux gardait les yeux fixés sur les vagues, dans la direction d’où Paulette était venue…


  Il finit par dire :


  — Il y a quelqu’un dans l’eau !


  — Tu rêves !


  Parfois, une vague plus forte que les autres déferlait bruyamment : les derniers sursauts du monstre dévastateur. Impossible de distinguer un nageur au milieu des crêtes bouillonnantes…


  — Chauffe-moi ! dit Paulette en entraînant son mari.


  La tenant serrée par la taille, il se dirigea vers la maison, se retournant plusieurs fois.


  Enfin, il aperçut une silhouette émergeant de la nuit, noire sur fond couleur de tempête.


  Il ne dit rien.


  La silhouette les suivit.


  Après la fraîcheur nocturne, en franchissant le seuil du bunker, le couple eut l’impression de pénétrer dans une étuve.


  Avant de s’étendre, Paulette essuya énergiquement ses cheveux trempés. Il ne la quittait pas des yeux.


  — Tu en fais une tête ! nota-t-elle.


  Il se sentait comme un pêcheur ayant ramené dans ses filets une prise d’une espèce inconnue.


  Tout à coup, la pression du courant d’air provoqué par l’ouverture de la porte extérieure fit bouger le battant de la cellule. Vivement, Degroux le tira. A la lueur de la veilleuse qui éclairait le couloir, il aperçut le grand gaillard athlétique et noir. Vannier le vit et lui adressa un salut de la main avant de disparaître dans sa cellule.


  Paulette s’était allongée en gardant une serviette sous sa tête.


  — Il t’a embêtée ? interrogea-t-il sur un ton détaché.


  — Non, pas beaucoup. Il a voulu m’embrasser dans l’eau. J’ai plongé. Il n’a pas insisté. Il s’est même excusé.


  Ce comportement idyllique de Popaul avait de quoi surprendre ceux qui le connaissaient de longue date. Et Paulette avait un goût d’algues ; sa peau demeurait poisseuse.


  Degroux chassa de son esprit l’image d’une méduse dévorée par les rats…


  Le grand soleil dissipa les soupçons, chassa les fantômes et les phantasmes…


  Fidèle à son personnage, Jules Pivin annonça le petit déjeuner à grands coups de louche sur une poêle de fer, frappant aux portes en criant :


  — Premier service ! Le petit déjeuner est servi sur la terrasse !


  Table avec nappe dressée sous un ciel d’un bleu éclatant, café odorant et même croissants super-congelés que le soleil tentait de rendre à leur état premier. Pivin s’était surpassé !


  Chacun parut sous son meilleur jour.


  En short blanc bien repassé, un bourrelet dépassant de la ceinture trop serrée, Hoéré portait un maillot de corps sans manches. Il salua Paulette avec une galanterie cérémonieuse de commissaire à bord d’un transatlantique.


  Vannier exhibait un short de bain style Bahamas, très couvrant, rayé rouge et bleu. Pivin s’ornait d’un bermuda fleuri qui lui tombait sur les genoux. Degroux s’était habillé comme d’habitude et Paulette jetait mille feux, grâce au deux-pièces qu’elle s’était confectionné à l’aube. Pour le haut, deux triangles dont les bases étaient enfilées sur une cordelette blanche provenant d’un ballon-sonde et offerte par Girodet. Ces deux triangles étaient réunis par leurs pointes derrière sa nuque. Même principe pour le slip : cordelette retenant deux triangles cousus par leurs sommets, bases enfilées sur la cordelette.


  Ces petits bouts de tissus étaient découpés dans une chemise à fleurs du mari. Une chute du même tissu, bien tortillée et piquée dans les cheveux, simulait une rose jaune et rouge.


  Pivin applaudit. Vannier fit ses compliments sur un ton d’indulgence amusée, Hoéré demanda l’adresse du couturier pour commander le même ensemble.


  Girodet parut le dernier, coiffé avec des crans. Son pantalon de tennis souleva des huées unanimes. Prenant sa défense, Paulette l’embrassa sur la joue, lui caressa les cheveux et le fit asseoir à côté d’elle pour montrer qu’elle appréciait avant tout la correction. Bernard en profita pour faire la nique aux autres et prit Paulette par la taille.


  Après le déjeuner, Hoéré fit visiter le service et les installations à l’hôte d’honneur. Il en subissait le charme et avait d’autant plus hâte de s’en débarrasser.


  — Nous dépendons de la météo nationale, expliqua-t-il.


  Et de se lancer dans de savantes explications sur la méthode analytique qui observe la pression, la température, le vent, la pluie, etc., et la dynamique qui déduit des mouvements de l’atmosphère le temps qu’il fera.


  Dans la salle des cartes, il étala sous les yeux intéressés de Paulette des diagrammes et des dessins qui schématisaient l’état de l’atmosphère à un moment donné, dans un espace restreint, qu’il qualifia de synoptique.


  Il lui montra un météographe qui comportait un baromètre, un thermomètre, un hygromètre enregistreurs et que l’on confie à un ballon sonde expédié dans la stratosphère.


  — Nous émettons toutes les trois heures, expliqua-t-il. En prédisant des cyclones, nous avons sauvé d’innombrables vies humaines. Les bateaux et les avions se fient à nous. Si votre pilote s’était lui aussi fié à nous, madame, votre avion n’aurait pas été perdu !


  La regardant dans les yeux, il ajouta :


  — Au demeurant, cet avion est inconnu à Maurice aussi bien qu’à la Réunion et à Madagascar…


  — Ah ! ces Chinois !… commenta Paulette sur un ton désapprobateur. Ils ne font rien comme tout le monde !


  Un ange passa…


  Pour visiter la salle-radio, voisine de la chambre-bureau du patron, elle prit Hoéré familièrement par le cou.


  A midi, elle déclara qu’elle se mettrait vite au courant du travail. Le patron ne put nier qu’elle comprenait vite et bien.


  La présence d’un pôle négatif au milieu d’un certain nombre de pôles positifs engendre un phénomène électrique potentiel bien connu. Au moindre contact, la flamme jaillit…


  Hoéré passa son après-midi à rédiger un rapport, destiné au Centre, au sujet de l’arrivée inopinée de Paulette Degroux. Il en donna lecture à l’intéressée, qui refusa de confirmer ou d’infirmer, déclarant ne se souvenir de rien…


  Nageuse émérite, Paulette emprunta l’équipement de son mari pour se livrer aux joies de l’exploration sous-marine.


  Le socle coralien de l’îlot offrait la vision de tout un univers fantastique et fascinant de floraisons vivantes, de refuges secrets grouillants de vie dans une lumière bleue, à quelques mètres au-dessous du mercure aveuglant de la surface ensoleillée.


  Au dîner, le vin coula encore à flots. Visiblement ivre, Vannier ne se contenait plus. Il saisit Paulette par les épaules et l’embrassa dans le cou. Elle fit semblant de ne s’apercevoir de rien et se montra tendre envers Girodet, qu’elle appelait mon petit Bernard.


  — Il n’a pas faim, ce petit ? minauda-t-elle.


  Et de lui donner la becquée.


  Le patron ne voyait pas ces manigances d’un bon œil. Il laissa entendre qu’il n’était pas en son pouvoir de tolérer la présence d’une personne étrangère au service. L’autorisation du ministre compétent était nécessaire. Quant au problème du personnel marié, il ne s’était jamais posé à la station.


  Paulette prit la chose en riant, demandant à Hoéré s’il allait la reflanquer à l’eau.


  Degroux suivait le manège de Vannier d’un œil réprobateur. Les familiarités de Girodet lui inspiraient une indulgence amusée, sachant que son ami Bernard ne profiterait jamais des circonstances.


  Pivin raconta des histoires de naufrage, Vannier ses exploits de pêche au harpon. Hoéré fit étalage de science dans sa théorie sur l’origine des cyclones…


  Paulette dominait la situation. Hoéré nota l’art subtil, et en apparence innocent, avec lequel cette femme divisait pour régner. Elle ne se formalisait pas des privautés de l’un ou de l’autre.


  Pompette, Bernard finit par s’endormir sur l’épaule de la femme. Pour se débarrasser de lui, elle lui posa le front sur la table. Cependant que Vannier multipliait les frôlements, elle buvait les paroles du patron et lui coulait des regards admiratifs.


  Vannier, qui avait le vin agressif, proposa une partie de dés. Hoéré se récusa et monta se coucher. On allongea le pauvre Bernard, comme disait Paulette, sur le sol, un oreiller sous la tête.


  — Je te joue mille balles contre une heure avec ta femme ! proposa Vannier sur un ton de défi.


  — Une femme n’est pas un objet ! répliqua Degroux.


  — Une femme est un enjeu depuis que le monde est monde ! lança le grand gaillard à la peau noire. Tu te dégonfles !


  Passablement excitée par le vin, Paulette intervint :


  — Dites donc, messieurs ! Faudrait peut-être demander son avis à l’intéressée ?


  — Elle a raison, approuva Pivin. On est tous copains. Pas de bagarre entre nous. Une pour tous et tous pour une.


  — Ça veut dire quoi ? fit Paulette, ironiquement soupçonneuse.


  — Ici on partage tout, expliqua Pivin. Pourquoi ne pas te partager aussi ? Comme ça pas de jaloux, pas d’histoires !


  Les coudes sur la table, Vannier fixait Paulette dans le blanc des yeux.


  — A priori, je ne dis pas non ! lança Paulette.


  Se tournant vers son mari :


  — Si Jeannot est d’accord. C’est à lui de décider.


  — Tu vois, Jeannot, ça ne dépend que de toi ! insista Vannier.


  — Eh bien, répondit le mari sur le ton de la plaisanterie, je demande à réfléchir…


  Paulette éclata d’un rire strident et prolongé.


  — Mille balles, c’est ton dernier prix ? demanda-t-elle quand elle fut un peu calmée.


  — En nouveaux francs, bien entendu ! précisa Vannier.


  A minuit, tout le monde fut au lit.


  Paulette avait elle-même bordé Girodet, qui s’était laissé transporter sans ouvrir l’œil.


  Degroux avait remplacé son ami Bernard pour les relevés et l’émission de routine. Puis il s’était installé sur son lit, terrassé par le sommeil. Le climat lui faisait l’effet d’un coup de matraque. Au baiser de sa femme, il répondit par un ronflement sonore, bouche grande ouverte.


  Vannier ne dormait pas. Une main sous la nuque, il réfléchissait, attentif au moindre bruit de la maisonnée.


  — Tu ne dors pas ? interrogea Pivin, son compagnon de cellule, d’une voix pâteuse.


  La réponse fut perdue, Pivin s’était endormi…


  Prévoyant une défaillance de son ami Bernard, Degroux avait mis son réveil sur 2 h 45.


  — Je vais faire les relevés à la place de Girodet, annonça-t-il en s’étirant.


  Pas de réponse, et pour cause : la place à côté de lui était vide ! Encore dehors, Paulette…


  Son short enfilé, il quitta la pièce. Jeta un coup d’œil à la chambre voisine. Contrairement à toute attente, Girodet s’était levé pour faire son service.


  Au lieu de se remettre au lit, Degroux jugea bon d’aller voir où en était l’ami Bernard, s’il avait surmonté sa cuite et s’il ne prenait pas trop au sérieux les agaceries de Paulette. Un sensible et un tendre, Bernard ! D’autant plus important d’éviter les malentendus…


  La chaleur du dehors lui sauta au visage. Il regarda autour de lui. Une silhouette s’éloignait de la remise des sondes pour se diriger vers le nord de l’île. Dans la grisaille du petit jour, la silhouette, qui s’éloignait d’un pas ferme et rapide, s’estompa très vite pour se fondre dans le décor.


  « Bernard va mieux ! » se dit Degroux. Il ne l’appela pas, se contentant de le suivre lentement à distance.


  Sur le sable, leurs pieds nus ne faisaient aucun bruit.


  Parvenu à l’endroit pompeusement appelé baie du Nord – à peine une crique – Degroux s’arrêta et fouilla des yeux la mer. Girodet demeura invisible, disparu dans la brume du petit matin.


  Le déferlement monotone du ressac produisait un vaste murmure. L’oreille finissait par ne plus le percevoir ; il formait la respiration même du silence nocturne.


  Sournoisement, les rats partaient à la chasse aux oiseaux qu’ils allaient surprendre dans leur sommeil.


  Les pensées du météorologue se reportèrent sur sa femme. Que pouvait-elle bien faire dehors la nuit ? L’histoire de son atterrissage ne l’avait pas convaincu. Le comble de l’extravagance ! Les autres pensaient comme lui, sans le dire…


  Pourtant il avait lu des récits d’enfants retrouvés sains et saufs dans la rue, après le cyclone qui avait emporté leur maison.


  Un long moment, il regarda les crêtes blanches accourir du large, puis mourir sur la grève en y laissant leur liséré d’écume.


  Tout à coup, dans la semi-obscurité trompeuse, il aperçut un nageur qui crawlait en s’éloignant du bord. Il voyait le dos sombre et luisant ruisseler d’eau et d’écume. Les bras noirs, musclés, brillaient sous la pellicule poisseuse de la mer, émergeant brièvement pour fendre les lames dans leur puissante reptation.


  « Je file Girodet, je cherche ma femme et je tombe sur Vannier, songea Degroux. Décidément, tout le monde est dehors, cette nuit ! »


  Après un regard circulaire sur la crique, il ne retrouva pas le puissant nageur noir, évanoui dans la brume.


  Pensif et songeur, il fouilla des yeux les environs.


  Soudain, Paulette lui apparut, fantôme se matérialisant peu à peu : blafarde sur le fond indécis du paysage, forme blanche que soulignaient les trois touches triangulaires de son théorique vêtement. Proche de lui, son épaule fragile accrocha un pâle rayon du ciel brumeux.


  Elle aussi ruisselait…


  Les reproches qu’il s’apprêtait à lui faire furent étouffés par l’élan spontané qui la jeta à son cou. Sur sa bouche, il sentit les lèvres glacées de la femme.


  — Quelle surprise ! fit-elle. Tu ronflais si bien…


  — Tu es imprudente. Même les mérous sont dangereux ! parvint-il à dire.


  Et il se trouva ridicule.


  Paulette pouffa sans retenue.


  — Les mérous craignent les maris ! s’esclaffa-t-elle.


  Il crut comprendre qu’elle faisait allusion au Noir fugitif.


  — Vannier t’a encore suivie ?


  — Non ! répliqua-t-elle. Pourquoi ?


  Le ton d’absolue sincérité était si convaincant qu’il aurait presque douté du témoignage de ses yeux…


  — Tu n’as pas rencontré Vannier ? interrogea-t-il.


  — Absolument pas !


  Muet et sidéré, il tenta de la fixer dans les yeux, mais la pâle lumière du crépuscule matinal mettait un voile sur le visage.


  — Ne me dis pas que tu n’as pas vu Vannier ? Je l’ai vu s’éloigner de l’endroit exact d’où tu viens de surgir ! Tu étais dans l’eau avec lui, ne me dis pas le contraire !


  — Peut-être était-il dans l’eau, mais je ne l’ai pas vu.


  — Allons, allons ! C’est absurde. Ce n’est pas ta faute s’il te poursuit.


  Il sentit que Paulette le dévisageait avec intensité… Finalement, elle reconnut :


  — Eh bien, oui, Vannier m’a fait un brin de conduite.


  — Ou de cour ?


  — Non. Il m’a accompagnée pendant quelques mètres. Est-ce un crime ? Quand il s’est aperçu qu’il m’ennuyait, il a filé. Tu ne vas pas en faire un plat ?


  Boudeuse, elle baissa la tête, lui tourna brutalement le dos et prit le chemin du retour.


  Il courut derrière elle pour la prendre par la taille.


  — Bernard va mieux, annonça-t-il. Tu ne l’as pas rencontré ? Il a fait sa tournée.


  — Non ! fit-elle sur un ton presque rageur. Je n’ai pas rencontré Bernard, ni Hoéré, ni Pivin ! Tu es satisfait ?


  Il n’insista pas.


  De retour dans la cellule, elle retira son mince deux-pièces et l’accrocha au-dessus du lavabo. Pour le principe, elle prolongea sa bouderie, tout en surveillant du coin de l’œil les réactions de son mari devant sa nudité. Elle adopta une pose provocante, mains sous la tête, genou pointé, pied pendant hors du lit. Ses sourcils froncés empêchèrent son mari de s’aventurer…


  Tout à coup, changeant d’attitude, elle dit sur un ton de confidence :


  — Tu sais, je l’ai rencontré, Bernard ! Il m’a dit que tu étais d’accord… Alors il m’a prise tout de suite, là, sur le sable, derrière la remise…


  Devant le silence de son mari, elle se retourna vers lui et demanda :


  — Tu n’es pas fâché, au moins ?


  Du coup, c’est lui qui devint sérieux.


  — Primo, fit-il, je fais confiance à Bernard. Secundo, j’ai suivi Bernard à la trace, pour ainsi dire. Quand il est sorti de la remise, tu étais dans l’eau. Et quand tu es sortie de l’eau, j’étais là. Ton histoire ne prend pas ! Cela dit, je ne vois pas pourquoi tu cherches à mettre la zizanie entre Bernard et moi !


  Elle se mit à rire et, à petits coups secs et autoritaires, elle tapota le lit pour inviter son mari à la rejoindre. Il obtempéra, heureux de voir la bouderie terminée.


  — Si je voulais, je ferais de Bernard ton ennemi mortel ! déclara-t-elle sur le ton de la plaisanterie. Seulement, je ne veux pas. Je trouve ça très beau, une amitié d’hommes. Tu m’avais beaucoup parlé de lui. Tu as raison de l’estimer. Seulement…


  Elle se tut.


  — Seulement ? insista-t-il.


  — Eh bien, de temps en temps j’éprouverai mon pouvoir. Je veux que Bernard vienne après moi, loin derrière moi. Tu comprends ? Il m’arrivera de vérifier si je suis toujours capable de vous séparer si j’en ai envie.


  Il se mit à l’embrasser goulûment.


  — C’est ce que je pensais, dit-il. Tu es la reine des garces !


  — Non. Je suis exclusive parce que je t’aime. Si Bernard couchait avec moi, cela ne me ferait ni chaud ni froid. Mais si tu en aimais une autre, j’en crèv…


  Il avala la fin du verbe avec un baiser vorace et, en même temps, la pénétra…


  Apaisés, ils bavardèrent allongés sur le dos, main dans la main.


  — Hoéré va remuer ciel et terre pour te faire partir, fit Jeannot.


  — Je le crains aussi ! acquiesça-t-elle.


  — Pourquoi n’avoir pas attendu l’autorisation ?


  — Elle se serait perdue dans les bureaux ! Nous l’aurions attendue pendant dix ans. De toute manière, on ne peut pas chasser l’épouse légitime d’un employé. Cela équivaudrait à interdire le mariage. Or, cette interdiction est d’ordre public.


  — Ça veut dire quoi ?


  — C’est une notion juridique. On avait interdit aux hôtesses de l’air de se marier. Les tribunaux considèrent ce règlement comme nul et non avenu. Sa violation ne peut entraîner aucune sanction.


  — Tu es bien renseignée, dis donc !


  — Ça vaut mieux. Pour me faire partir d’ici maintenant, il faudrait me chasser de force. Et ça, c’est beaucoup plus difficile !


  — Si on t’embête, je fiche ma démission.


  — Pas question ! trancha-t-elle. Tu ne ficheras rien du tout. Tu me laisseras faire. Cette île me plaît et le boulot aussi. L’île déserte, c’est le rêve de tous les amoureux du monde, non ? Et nous lâcherions la chance que nous avons ?


  Quelques instants plus tard, Paulette s’endormit. Degroux ne ferma pas l’œil. Il guettait le retour de Bernard. Après les taquineries de sa femme, il éprouvait le besoin de mettre son ami en garde. Sentimental comme l’était Bernard, il le voyait s’éprenant de Paulette et créant un nouveau problème à ajouter aux autres…


  A demi assis dans son lit, adossé au mur pour se tenir éveillé, il attendit…


  On ne pouvait entrer dans la maison sans provoquer une pression d’air qui secouait brutalement les portes des cellules, le battant d’acier de la porte extérieure s’emboîtant hermétiquement dans le chambranle de fer.


  A 5 h 30, personne n’était rentré. Ni Bernard ni Vannier. Degroux était inquiet.


  L’heure de la nouvelle tournée approchait.


  Vivement, il se leva, passa son short et, sans bruit, quitta la pièce Par acquit de conscience, il frappa deux coups légers à la porte voisine, ouvrit le battant. La veilleuse du couloir éclaira le lit défait et vide de Bernard…


  De la chambre des « créoles » provenait un ronflement rugueux qui montait des profondeurs pour atteindre des sommets aigus.


  Degroux sortit. Il commençait à faire jour. A l’horizon courait une lueur d’un rose violacé. L’instant d’après, il y eut quelques éclairs, semblables aux premières flammes d’un incendie. Puis l’horizon s’embrasa. Le soleil émergea de l’horizon.


  Le cœur étreint par une inexplicable angoisse, il se dirigea vers la crique du nord. A cet endroit, le rivage formait un à-pic de plus d’un mètre ; il se prolongeait sous le niveau de la mer, permettant de plonger dans le lagon.


  Pas besoin de marcher jusque-là pour apercevoir l’ami Bernard… Sur le rivage, une forme était allongée, une forme pâle qu’effleurait un reflet de l’aurore.


  Degroux se mit à courir comme un fou.


  Bras écartés, yeux fixes et vitreux, Girodet ne donnait aucun signe de vie.


  Son corps était froid…


  CHAPITRE V


  Après une seconde de saisissement et de stupeur, Degroux procéda aux gestes qu’on lui avait enseignés pour ranimer un noyé. Tout d’abord, il le souleva par les pieds, le retourna pour lui faire rendre l’eau avalée. Ensuite, l’étendit sur le ventre et s’agenouilla sur son dos pour le dégorger, comme il aurait fait d’une éponge. Enfin, il pratiqua la respiration artificielle : bouche à bouche, traction des bras.


  La bouche glacée de Bernard lui rappela celle de Paulette émergeant de l'onde. Très vite, il manqua de souffle. Il s’épuisait sur cette masse inerte de chair froide. Il se sentait tragiquement impuissant à la ranimer. Il éprouvait le même sentiment que l’amant s’acharnant sur une maîtresse frigide et guettant la moindre réaction du corps aimé.


  Parfois, il grommelait sur un ton de reproche :


  — Allez, mon vieux Bernard, tu vas pas nous faire ça !


  Il nota des ecchymoses violacées dans la région du cou et d’autres ceinturant les poignets et les chevilles…


  Bientôt, les forces lui manquèrent. Il se mit à crier :


  — Au secours !


  Une réanimation peut durer des heures. Un seul homme n’y suffit pas.


  Dans la gloire du soleil matinal, tout fut transfiguré, excepté le corps flasque et verdâtre, gluant comme une méduse échouée sur le sable jaune aux reflets de corail.


  Paulette accourut. De loin, d’après la position des deux hommes, elle devina ce qui s’était passé. Un long cri d’horreur s’échappa de sa gorge. Elle se jeta à califourchon sur le corps inanimé pour tenter à son tour de lui rendre vie.


  Sa bouche collée en ventouse à celle de Bernard, elle lui donna son souffle. Des deux mains, elle encercla le visage impassible, tint la mâchoire ouverte en poussant ses doigts dans les joues comme font les hommes lorsqu’une fille se dérobe à leurs baisers.


  L’instant d’après, Hoéré accourut. Pivin et Vannier le suivaient. Sans poser de questions, le patron prit la relève de Paulette. Au bout d’un moment, le grand type à la peau noire dit simplement :


  — Fini ! Pas la peine de continuer.


  Tout le monde se tourna vers lui.


  — Regardez les jambes ! fit-il.


  En effet, de bizarres taches brunes y étaient apparues. Le corps était couché sur une légère pente et les jambes se trouvaient sur le sommet de cette pente.


  En deux mots, Degroux raconta dans quelles conditions il avait découvert le corps.


  Personne ne fit de commentaires. Personne ne souffla mot au sujet des marques à la gorge… Chacun les regardait avec effroi.


  Le soleil devenait cuisant.


  — On ne peut pas le laisser là, fit le patron. Portons-le dans la chambre froide.


  Sans mot dire, Vannier souleva le corps en le prenant sous les aisselles. Degroux s’empara des pieds…


  Après la macabre promenade, Hoéré gagna la cabine-radio qui était une sorte de poste de commandement. Il y appela Degroux, son adjoint.


  L’administration ne perdait pas ses droits. Il fallait informer le Centre et, bien entendu, faire un rapport.


  Lorsque Degroux eut fourni tous les détails de l’affaire, Hoéré comprit que ses ennuis ne faisaient que commencer.


  La mort de Bernard le frappait au cœur et la perspective d’être mêlé à un drame, un crime, fût-ce à titre d’enquêteur, remplissait son âme de fonctionnaire d’épouvante.


  Confusément, il sentait que Paulette était au centre du drame, et le récit du mari n’en faisait pas mystère. Sentant que tôt ou tard, il faudrait aller au fond de l’affaire, Degroux ne cachait rien au patron.


  Hoéré nota minute par minute la chronologie des faits. Quel besoin aussi, de se promener la nuit, à poil, au milieu de ces mâles frustrés, et de provoquer l’un ou l’autre ! C’était l’opinion d’Hoéré, opinion qu’il n’exprima pas devant Degroux.


  D’une voix morne, il interrogea :


  — Au fond, tu es sorti pour avoir une explication avec ton copain Bernard ?


  — Pas exactement ! protesta Jean Degroux. Je me suis levé pour faire la tournée à la place de Bernard. J’ai constaté qu’il s’était ressaisi et je l’ai laissé faire.


  — Alors tu as rencontré Vannier et ta femme ?


  — Pas exactement non plus. J’ai d’abord aperçu Vannier qui s’éloignait du bord à toute allure. Ensuite, Paulette est venue à ma rencontre, venant à peu près de l’endroit d’où était parti Vannier. Je dis à peu près… Il ne faisait pas jour.


  — Curieux ! fit Hoéré en hochant la tête. Girodet a donc été noyé pas loin de cet endroit. Quelqu’un l’a attaqué dans l’eau en le serrant à la gorge et ensuite l’a déposé sur le rivage… C’est ça le plus incroyable : pourquoi ne pas l’avoir laissé couler ?


  — En effet !


  — Quelque chose cloche, observa Hoéré. Tu n’as pas entendu rentrer Vannier ?


  — Non. Je suis prêt à le jurer.


  — Bien. Il est quand même rentré. Je l’ai vu dans sa cellule avec Pivin. Ça aussi, je peux le jurer. Voici comment ça s’est passé pour moi. En regardant par mon hublot, j’ai vu Paulette courir vers la crique. Je me suis dit : il se passe quelque chose. J’ai pris mes jumelles et j’ai compris. Je suis descendu, j’ai frappé à la porte des deux autres en leur criant : « Venez vite ! Il est arrivé un malheur ». Vannier m’a ouvert la porte…


  — Soit ! Il t’a ouvert la porte. Il venait de rentrer. S’il avait regagné la chambre plus tôt, je l’aurais entendu. Donc, il est resté dehors toute la nuit. Il a guetté mon départ pour regagner sa chambre.


  — Tu l’aurais rencontré !


  — Pas du tout ! Il pouvait se cacher dans la remise des sondes. Ensuite, il a dit avoir passé la nuit dans son lit.


  — Pivin nous renseignera là-dessus !


  — J’en doute, fit Degroux. Dans cette affaire, ils seront solidaires.


  « Ils », cela voulait dire les métis.


  La véhémence de Degroux surprit Hoéré. Le mari de Paulette accusait presque Vannier du meurtre, alors que tout paraissait encore confus. On ne connaissait pas l’heure du crime, si crime il y avait. Des ecchymoses au cou ne constituaient pas une preuve. On ne savait pas comment Girodet était mort.


  A 9 heures, Hoéré obtint la communication avec le directeur du Centre. Au radiotéléphone, il raconta les faits en détail.


  — J’envoie la police ! décida le directeur.


  Et d’ajouter :


  — A propos, vous aurez une visite !


  — Une visite ? s’étonna Hoéré.


  — Oui. Un savant japonais. Un type extravagant.


  — Ce n’est peut-être pas le moment ! protesta Hoéré.


  — Il a de hautes recommandations et de hautes protections. C’est, paraît-il, une sommité mondiale de l’écologie. Il s’appelle Hidéo Sawamura…


  Hoéré crut rêver. Il demandait l’assistance de la police dans une affaire d’assassinat et on lui envoyait le professeur Nimbus pour parler coquillages !


  — J’ai moi-même signé l’autorisation hier matin, précisa le directeur. Je ne peux pas revenir là-dessus. Je ne peux reprendre ma parole !


  — Mémé est parti ? interrogea Hoéré.


  — Pas encore. Il attend le professeur. Je vais lui adjoindre un inspecteur de police. So long !


  Et de raccrocher.


  Le directeur ne prenait pas les choses au tragique. Un accident peut arriver à tout le monde. Bien entendu, Hoéré n’avait pas insisté sur le caractère criminel de l’affaire. Ce n’était pas son rôle…


  Après l’effort qu’elle avait fourni au cours de la tentative de réanimation, Paulette s’était effondrée physiquement et moralement. Elle ne s’arrêtait pas de pleurer et de se lamenter. La crise nerveuse dans toute son ampleur !


  La chose parut d’autant plus étonnante et inquiétante à son mari qu’il connaissait sa Paulette sous le jour d’une forte femme, pas d’une mauviette sentimentale et pleurnicharde. Ce fut au point qu’il pensa la faire transférer dans une maison de repos pour quelque temps. L’allusion qu’il fit à ce projet la calma instantanément…


  Elle se ressaisit. Pourtant, son désespoir n’avait pas été factice.


  Encore pâle et les yeux rouges, elle assista à l’atterrissage de « Jojo » monté par Mémé. « Jojo », c’était le Jodel Mousquetaire qui assurait le ravitaillement de l’île. Le pilote portait le sobriquet de Mémé.


  « Jojo » n’était pas à proprement parler piloté par Mémé, sixième habitant régulier de la station, il était « monté » par son pilote, à la manière du cheval par son cavalier. « Jojo » avait de redoutables fantaisies. Ou bien était-ce le pilote ? Il se dérobait devant le terrain balisé comme le cheval devant l’obstacle. Il amorçait un virage et, au moment d’aborder la descente, il se cabrait et reprenait de l’altitude. Pour un avion du type familial, cela dénotait un fort tempérament.


  Pivin raconta comment « Jojo » s’était mis en feuille morte par caprice, un jour de grand vent, et comment Mémé l’avait dompté à quelques mètres du sol.


  L’atterrissage auquel assista Paulette fut marqué non par son caractère acrobatique mais par le pittoresque du cortège des passagers.


  En premier lieu mit pied à terre un policier en complet pied-de-poule, crinière de lion au vent, maigre, dégingandé. Ses yeux écarquillés et ses lunettes de myope lui donnaient une expression soupçonneuse.


  Derrière lui vint Mémé, le pilote, toujours exubérant et entre deux vins. Il faisait le plein avant de décoller… L’alcool était interdit à la station par Hoéré.


  Enfin parut le savant annoncé, étonnant personnage en kimono bleu de nuit orné de discrètes fleurettes jaunes. Pas grand mais d’une bonne carrure, le professeur avait le crâne rasé avec quelques poils rétifs dressés au sommet de l’occiput. A ses pieds, les traditionnelles chaussettes nippones, sortes de moufles du pied dont le gros orteil était séparé des autres doigts pour permettre le passage de la lanière de cuir qui retient les socques de bois, les guettas. Le kimono laissait voir de solides mollets.


  Pour compléter la vision, l’éminent professeur portait un parasol jaune en papier de soie huilé, de ce modèle qui sert aussi bien de parapluie.


  Dans cet accoutrement digne d’une geisha de la grande époque, l’illustre écologiste ne perdait pas une once de sa dignité. Sérieux comme un pape juché sur la sedia gestatoria, il distribua des saluts en forme de courbettes comme autant de bénédictions.


  Paulette en resta bouche bée. Elle ignorait qu’au Japon, depuis des temps immémoriaux, sévit la mode unisexe.


  De sa main gauche le savant portait une énorme valise en raphia, aussi gonflée qu’une truie enceinte.


  Poliment, Degroux voulut délivrer l’hôte éminent de son bagage, mais la valise lui échappant des mains, il ne parvint pas à la soulever de terre. En dépit des circonstances, il y eut des rires qui redoublèrent avec les vains efforts que déploya Degroux. Dans l’atmosphère tendue de ce débarquement, l’incident se prolongea en un fou rire nerveux général.


  Le policier était venu seul, le Jodel ne pouvant porter un passager de plus.


  Après les présentations, Pivin se hâta de décharger les provisions de la semaine avec l’aide de Vannier.


  Aussitôt, l’inspecteur demanda à voir le cadavre. Il l’examina longuement, sans commentaire. Mémé le suivit dans la chambre froide. Les deux Créoles durent enjamber le corps de Girodet pour déposer les victuailles dans le réfrigérateur.


  Le patron était aux cent coups. Il ne savait où loger l’éminent professeur et son encombrante valise. Finalement, il lui assigna un petit local au premier étage qui servait à la fois de débarras, de réserve à papier quadrillé (la station en faisait une énorme consommation) et dans lequel on entreposait les archives avant de les expédier au Centre.


  Degroux prêta la main à Hoéré pour transporter les lourds dossiers dans la remise aux sondes.


  Aucun lit n’était disponible. Le Japonais assura qu’il n’avait jamais dormi dans un lit. Il couchait sur une natte ou deux, entassées, et s’en trouvait bien.


  En un clin d’œil, il transforma son petit réduit en chambre et y apporta une deuxième valise encore plus ventrue que la première.


  Ayant satisfait aux lois de l’hospitalité, Hoéré put enfin recevoir le policier dans son bureau personnel.


  L’inspecteur principal Mouchou était un métropolitain venu à la Réunion pour profiter des hauts salaires et des francs CFA. Il était aussi mal à l’aise que son interlocuteur. Enquêter parmi quatre personnes sur la mort de la cinquième ne favorise pas les contacts humains !


  Hoéré le fit asseoir, lui offrit une cigarette et lui donna enfin lecture du brouillon de son rapport.


  En dépit du désir d’impartialité de son auteur, ce texte accablait Vannier. Seul, Vannier avait passé la nuit dehors. Et on ne voyait pas qui d’autre aurait pu maîtriser Girodet et le maintenir sous l’eau jusqu’à ce que mort s’ensuive…


  Pivin ne semblait pas capable de cet exploit. Paulette encore moins. Hoéré, grassouillet, peu musclé, plus petit que la victime, n’offrait pas non plus l’image d’un suspect plausible.


  Restait le meilleur ami de Girodet : Degroux. Grand, large d’épaules, étroit de hanches, c’était un sportif bien entraîné. Lui aussi aurait pu venir à bout de Girodet.


  — Vous avez confronté les auteurs des diverses versions ? interrogea le policier.


  — Non, monsieur l’inspecteur. Certainement pas. Je n’ai pas voulu anticiper sur votre travail, rétorqua poliment Hoéré.


  En se disant in petto : « Je t’en souhaite ! »


  Mouchou nota soigneusement les renseignements fournis, avec l’air légèrement dédaigneux du Parisien à la campagne qui ne s’étonne de rien de la part des paysans sous-développés. Avec sa crinière de lion qui jurait avec sa longue et fluette personne, ses tempes précocement blanchies, son air soucieux, ses lunettes de myope empêchant de saisir son regard, le policier évoquait un instituteur distrait perdu dans ses pensées et facile à chahuter.


  — Je voudrais m’entretenir avec chacun des…


  N’osant dire suspects et ne trouvant pas d’autre mot, il se tut.


  — Certainement, monsieur l’inspecteur ! dit Hoéré. Certainement. Je vous cède mon bureau. Qui voulez-vous entendre en premier ?


  — Vannier !


  CHAPITRE VI


  Après Vannier, resté peu de temps en tête à tête avec le policier, ce fut le tour de Pivin et puis de Degroux.


  Paulette comparut la dernière. Pour la circonstance, elle avait revêtu un short de son mari resserré à la taille par une cordelette blanche et enfilé une chemise d’homme nouée sous les seins.


  A l’aide d’un feutre made in Japan, Mouchou notait tout sur le papier quadrillé de la station.


  Pour la confrontation, il quitta le bureau, trop petit, et sortit sur le pas de la porte extérieure, où se trouvait la table des repas entourée de chaises pliantes.


  Le changement de ton et d’attitude du policier surprit Hoéré.


  S’installant face à Paulette, le policier lança :


  — Si vous voulez bien m’écouter, madame, messieurs !


  Hoéré s’assit à côté de la femme, Vannier resta debout, les bras croisés, Pivin adopta la même attitude. Mémé, le pilote, se tint à distance. Quant au professeur Sawamura, il avait disparu.


  — Voilà ! commença le policier. Ça ne colle pas.


  Le ton était sec, le visage renfrogné. Tour à tour, il dévisagea ses auditeurs figés.


  — Vous me dites, vous, Degroux, avoir aperçu Vannier nageant non loin du bord, du côté d’une crique. Et vous, Vannier, vous affirmez n’avoir pas quitté votre chambre ! Que dois-je en conclure ?


  — Que Degroux ment ! clama Vannier d’une voix furieuse.


  — Ménage tes expressions, Popaul ! riposta Degroux, beaucoup plus calme.


  — Y a plus de Popaul ! Tu me cherches, eh bien, tu vas me trouver ! J’ai pas quitté ma piaule. Pivin est témoin !


  — Parfaitement, je suis témoin ! déclara l’autre « Créole ».


  — Bon, fit Mouchou. Restons calmes. Vous, madame Degroux, vous affirmez également avoir aperçu Vannier et lui avoir parlé ?


  Paulette ne répondit pas, l’air drôlement embêté.


  — J’attends, madame ! insista le policier. Vous confirmez vos déclarations ? Vous maintenez vos dires ? Vous persistez ?


  L’inspecteur s’exprimait en jargon policier.


  — Ben… oui, fit Paulette avec un minimum de conviction.


  — Tu sais bien que tu mens, Paulette ! cria le grand gaillard noir, déchaîné. Ça m’étonne de toi.


  S’adressant au policier, il ajouta :


  — C’est son homme qui l’oblige à mentir. C’est visible à l’œil nu ! Laissez-moi seul deux minutes avec elle et vous verrez, elle changera d’avis.


  — Pas question d’influencer les témoins ! trancha l’inspecteur.


  Se tournant vers Degroux, Vannier lança :


  — Ça fait un bail que tu me cherches, hein ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Réponds ! Qu’on s’explique entre hommes !


  — Je n’ai rien contre toi, Popaul, tu le sais bien, répliqua Degroux. Je dis ce que j’ai vu. Je n’en tire aucune conclusion. Personne ici ne t’accuse.


  — Tu parles !


  Contrefaisant le calme exagéré de Degroux, le Noir répéta :


  — « Personne ici ne t’accuse ! » Seulement, ta bonne femme et toi, vous prétendez que j’étais seul dehors au moment où on a zigouillé Bernard ! A part ça… Cette saloperie-là, tu me la paieras. On verra ce qu’il y a derrière. Sois tranquille, Popaul Vannier, on ne l’a pas comme ça !


  Bras croisés, rejeté en arrière sur sa chaise pliante, Mouchou écoutait, l’air satisfait. C’était une belle confrontation. Pour l’instant, le Noir marquait des points face à la déposition bredouillante de Paulette Degroux et au calme excessif de son mari.


  Vannier bouillait de conviction.


  En attendant, chacun restait sur ses positions.


  S’adressant à Vannier, le policier reprit :


  — Ne parlons pas de zigouiller, comme vous dites, monsieur. Vous anticipez sur les conclusions de l’enquête. C’est une très mauvaise méthode. Que chacun s’en tienne aux faits, et nous aurons une chance d’en sortir.


  Puis, s’adressant au patron :


  — Vous n’êtes pas descendu la nuit dernière pour faire un tour de promenade ? Ou pour vérifier si Girodet faisait bien son travail ?


  — Non, monsieur l’inspecteur. Ici, je dors comme une masse, comme une brute. Le climat !


  — En descendant, le matin, vous avez constaté que Vannier se trouvait bel et bien dans sa chambre en compagnie de M, Pivin ? Donc, vous non plus n’êtes pas d’accord avec M. Degroux…


  — Que vous répondre ? fit Hoéré qui était dans ses petits souliers. Je vous dis ce que j’ai vu. M. Vannier était chez lui à ce moment…


  L’intéressé fut sensible à la nuance à ce moment. Ses lèvres esquissèrent une moue de mépris. La précision fournie était lourde de conséquences.


  — Popaul n’a pas quitté son pieu ! réaffirma Jules Pivin. Je peux le jurer.


  Il étendit la main.


  — Comment pouvez-vous jurer une chose pareille ? s’étonna le policier. Vous dormiez ! J’ai même cru comprendre, d’après vos propres déclarations, que vous aviez pas mal bu. Cela s’appelle cuver. Par conséquent, pour vous mettre hors de cause vous-même, vous invoquez le sommeil de l’ivresse ; maintenant, pour tirer d’embarras votre collègue, vous jurez qu’il ne s’est pas relevé. Expliquez-moi ça ?


  A nouveau, Mouchou croisa les bras, légèrement sarcastique.


  Avec assurance, Pivin répliqua :


  — Justement ! Quand je cuve, comme vous dites si bien, je me réveille de temps en temps. Je bois un verre d’eau, je prends un cachet contre le mal de crâne. Si vous voulez, j’ai un sommeil agité. Vous avez certainement eu la gueule de bois et vous avez fait pareil, pas vrai ?


  Le policier ne releva pas. L’œil glacial, il attendait la suite.


  — Quand Popaul se relève la nuit, il allume sa lampe de chevet, poursuivit Pivin. Ça me réveille. Et puis quand on ouvre la porte extérieure…


  — … Ça fait boum sur la porte intérieure ! On me l’a déjà dit, enchaîna l’inspecteur.


  — Un drôle de boum ! insista Pivin. Ça m’aurait réveillé.


  Le policier observa :


  — Les deux parties se servent du même argument. Donc, zéro partout ! Deux témoins contre deux témoins, match nul !


  — Mme Degroux n’est pas très affirmative, fit remarquer Vannier.


  C’était l’évidence. La déposition de Paulette manquait de conviction, elle s’en rendait compte. Tête baissée, elle mordillait un ongle. Son mari l’observait curieusement.


  — Paulette, fit le grand type noir, dis-nous un peu ce qu’on s’est dit, puisqu’on s’est rencontré !


  — Rien de mémorable ! répliqua-t-elle sans lever les yeux.


  — Mais encore ? insista le policier.


  — Allons, dis-lui ! se fâcha tout à coup Vannier.


  S’approchant d’elle, il la saisit par les poignets.


  — Raconte-nous ton histoire ! ordonna-t-il.


  Degroux bondit sur le Noir pour lui faire lâcher prise, mais il n’était pas de taille. Vannier tenait solidement Paulette qui se mit à gémir :


  — Lâche-moi ! Tu me fais mal.


  Furieux, Degroux mit son poing dans le nez de Vannier. Le sang gicla jusque sur le visage de Paulette. Du coup, Vannier bondit sur Degroux.


  — Messieurs ! cria l’inspecteur. Messieurs, du calme !


  Les deux antagonistes s’étaient empoignés et se battaient sauvagement. Ni Pivin ni Hoéré ne purent les séparer. Un moment, Degroux parvint à neutraliser l’athlétique gaillard noir. Il rendit coup pour coup, encaissa un direct au plexus qui l’expédia sur les genoux, se redressa aussitôt…


  Paulette leur cria d’arrêter. Le policier découvrait un Degroux hargneux, rageur, combatif. Son adversaire, le visage en sang, dut faire appel à tous ses moyens. Sur un coup de genou au bas ventre, il vacilla, s’accrocha au cou de l’autre, l’immobilisa par sa masse, le serra plus étroitement.


  Plaqué contre Vannier, Degroux manquait de recul pour porter ses coups. Les énormes bras noirs l’étranglaient. Il manqua de souffle…


  A ce moment, la porte entrebâillée de la maison s’ouvrit tout à fait et le professeur Sawamura parut.


  — Monsieur Vannier ! dit-il. Prière lâcher prise. Ou bien moi vous obliger. Please ! Vous prouvez contraire de votre déposition !


  Le Japonais en kimono s’approcha des combattants, toucha délicatement l’épaule noire dont les muscles saillaient sous l’effort.


  — Lâchez ! ordonna-t-il d’une voix soudain coassante.


  L’ordre ressemblait à un aboiement rauque. Vannier, comme un dogue attaché à sa proie par ses mâchoires d’acier, ne semblait pas près de lâcher prise.


  Paulette hurlait :


  — Faites quelque chose, il va l’étrangler !


  De fait, les yeux blancs, exorbités, le visage violet, les bras ballants, Degroux paraissait plus mort que vif. D’une légère poussée, Sawamura écarta Pivin qui tentait d’arracher Degroux à son adversaire. Le digne savant passa une main sous l’aisselle de Vannier, la fit remonter pour prendre appui sur la nuque du Noir. Ses deux mains se rejoignirent et, rapide comme l’éclair, il tourna sur lui-même, arrachant Vannier de son adversaire qui s’écroula sur le sol.


  La colère du Noir se tourna contre le Japonais. Ce dernier mit fin à sa prise et s’excusa vivement. La nuque et l’épaule endolories, Vannier expédia son poing au visage du professeur qui atténua le coup en levant l’épaule et en faisant glisser le poing le long de son bras. Un truc de boxeur.


  Le policier avait sorti une paire de menottes et lança :


  — Vannier, je vous adresse une première sommation légale ! Vous êtes en état d’arrestation. A la troisième sommation, je tire !


  En même temps, il exhiba son automatique, réglementaire.


  — Tous contre moi ! riposta Vannier. Faute de preuve, on veut m’abattre comme un chien !


  — Suivez-moi au commissariat et tout se passera légalement, promit l’inspecteur.


  Cette injonction prêtait à sourire, le commissariat le plus proche se trouvant à trois cents kilomètres !


  — Ce salaud ment ! rugit Vannier en montrant Degroux du doigt. Sa bonne femme aussi !


  — Popaul ! Sois sérieux, intervint Pivin. Tu peux compter sur moi. Tu te fais du tort.


  — Je veux que cette putain dise la vérité ! exigea Vannier en désignant Paulette penchée au-dessus de son mari qui reprenait lentement ses esprits.


  Hoéré, qui n’était guère intervenu dans la bagarre, s’assurait que Degroux n’avait rien de cassé.


  — Monsieur Vannier ! reprit le professeur. Moi prouver à l’honorable inspecteur aucune charge contre vous.


  L’époustouflant personnage prononçait les r comme des l, ce qui rendait son sabir encore moins intelligible.


  — C’est bon, acquiesça Vannier. Discutons !


  S’approchant du groupe, Mémé dit :


  — J’oubliais le courrier !


  Il se mit à distribuer le petit paquet de lettres qu’il avait apporté et que les îliens se faisaient adresser au Centre, à Saint-Denis.


  Le policier prit un air excédé en attendant que le pilote eût fini.


  Il y avait une lettre pour Degroux. Intrigué, ce dernier regarda l’adresse, décacheta vivement l’enveloppe et fronça les sourcils… Mouchou tapota sur la table avec son crayon en signe d’impatience.


  L’écriture, totalement inconnue à Degroux, disait :


  Cher vieux, puisque tu l’as épousée, sache que tu es le troisième et que les deux autres ont péri de mort violente. Le gendarme s’est tué bêtement en tombant sur la tête, le deuxième a été brûlé vif dans un accident stupide. Le troisième, c’est toi. Heureux élu ! Ouvre l’œil et le bon.


  Un collègue qui te veut du bien.


  Vivement, Degroux froissa la lettre pour la glisser dans sa poche.


  — Je m’excuse, dit-il.


  Son regard croisa celui de Paulette, aigu et inquisiteur. Le policier parut intrigué.


  Brusquement, d’une détente foudroyante de sa jambe droite, Vannier toucha la main armée de Mouchou et le pistolet vola en l’air. Il voulut le rattraper mais le Japonais le bouscula et reprit l’arme au vol. Le Noir se rua sur lui. Sawamura fit un bond de côté, mania l’automatique avec des gestes précis, tira sur la culasse, enleva le cran de sûreté et menaça :


  — Attention, il est armé !


  Le Noir ne recula pas et marcha sur le Japonais. Ce dernier lança l’arme par-dessus la tête de son adversaire. Le policier la récupéra.


  De plus en plus furieux, le Noir maugréa des menaces, tenta d’envoyer son pied dans le ventre de Sawamura qui le saisit et le tordit savamment, tenant d’une main le talon et de l’autre la pointe. En imprimant au système un mouvement de rotation, il manœuvra le grand corps qui s’étala sur le sol.


  Couché sur le ventre, Vannier se trouvait réduit à l’impuissance, le Japonais soulevant sa jambe droite de plus en plus haut, infligeant ainsi à sa colonne vertébrale une courbure contraire à la nature. Les vertèbres se bloquaient. Vannier grogna de douleur.


  — J’aurai ta peau, ordure ! grommela-t-il.


  — Si vous tranquille, moi persuader inspecteur vous relâcher !


  A nouveau, Pivin intervint :


  — Ecoute, Popaul… On va causer !


  — Ça va ! céda Vannier. Que ce salopard me lâche d’abord.


  Le professeur laissa tomber la jambe du Noir. Vannier resta étendu pendant deux minutes. En se redressant péniblement, il se massa les reins et le dos.


  — Mille excuses, fit le Japonais en lui adressant une série de courbettes. Toujours écouter professeur Sawamura.


  Vannier se laissa tomber sur une chaise et s’accouda sur la table où se tenait déjà Degroux dans la même position. Les deux hommes s’ignorèrent ; ils étaient calmés, sinon calmes. Paulette caressait les cheveux de son mari. Pivin se penchait au-dessus de Vannier avec sollicitude. Mouchou rempocha son arme et Hoéré respira mieux. Il remerciait le ciel de lui avoir envoyé ce providentiel écologiste ; il avait empêché un massacre.


  Sentencieux, détendu, dans un sabir où le français et l’anglais se trouvaient mélangés à quelque autre langue inconnue, le professeur exposa sa thèse personnelle.


  Tout d’abord, il s’excusa d’avoir écouté à la porte, ce qui était cocasse puisqu’il se trouvait à l’intérieur et les autres dehors. Il félicita le policier, déclara que les dépositions des uns et des autres n’avaient aucune espèce de signification, qu’il était impossible d’en tirer la moindre conclusion.


  Degroux avait aperçu un nageur noir et avait conclu que c’était Vannier. Mais ce pouvait être aussi bien Girodet, Hoéré, Pivin ou Paulette. Il fit remarquer que toutes les combinaisons de plongée de service à la station étaient en caoutchouc noir ; il avait vérifié la chose et compté le nombre de combinaisons.


  En supposant que le nageur portât sa combinaison, il était impossible de l’identifier. D’autant plus que ces combinaisons enserrent aussi la tête et cachent une partie du visage. Dans ces conditions, comment distinguer les traits d’une physionomie, surtout lorsque le nageur crawle et garde pratiquement la tête sous l’eau ?


  — La combinaison de plongée, c’est une hypothèse, releva le policier.


  — Pas du tout ! répliqua le Japonais.


  Et il fit observer que Girodet portait aux poignets et aux chevilles des marques évidentes prouvant qu’il portait une combinaison au moment du meurtre. Cette combinaison lui avait été retirée par la suite, après sa mort. Une ecchymose faite sur un vivant ne disparaît plus lorsque la circulation s’arrête.


  Sans mot dire, Pivin courut à la remise pour vérifier cette étrange et curieuse révélation. Une combinaison avait bel et bien disparu…


  Ensuite, Sawamura nota que le témoignage de Pivin n’avait pas grande valeur puisqu’il ne niait pas avoir dormi. Il admit la bonne foi totale de Degroux et puis se tourna vers Paulette, qu’il appela « petite madame » avec une indulgence amusée.


  — Vous pas convaincue. Vous seulement approuver mari ! dit-il.


  — Eh bien, oui ! avoua Paulette Degroux. Je n’ai pas aperçu Vannier, là !


  — Pourquoi ce mensonge stupide ? s’étonna le policier.


  — Elle mentir auparavant ! répondit Sawamura. Elle mentir mari et pas vouloir se dédire.


  — Voilà ! acquiesça Paulette. Il a compris, Nimbus. Mettez-vous à ma place. Je me baigne. En sortant de l’eau, je tombe sur mon mari qui me demande si j’ai vu Vannier. Je réponds non. C’est la vérité. Il insiste, car lui l’a vu. A ce moment-là, pas question de crime. Je me rends compte que si je persiste à nier, Jeannot va s’imaginer des choses et va croire que je mens. Donc, pour en finir, je dis, oui, j’ai vu Vannier. Si j’avais su…


  — Tout est clair, dit Vannier. Plus besoin de me charger !


  Degroux resta songeur. Le mystère devenait plus opaque.


  Ce fut le professeur qui prononça le mot de la fin :


  — Emmenez corps de M. Girodet ! enjoignit-il à l’honorable inspecteur. Faire autopsie. Morts ne mentent pas. Morts souvent dire plus que vivants…


  CHAPITRE VII


  L’intervention du Japonais et l’aveu de Paulette sauvaient la mise à Vannier et annulaient les interrogatoires…


  En infligeant un démenti à son mari, Paulette excluait tout soupçon de déposition préfabriquée entre eux. Dans un certain sens, elle renforçait le témoignage de Jean Degroux, dont la bonne foi ne se trouvait plus mise en échec par celle, convaincante, de Vannier.


  Apparemment, il y avait erreur sur la personne. Cependant, Degroux demeurait persuadé du contraire. Ce n’était pas le frêle Girodet qu’il avait vu nager dans la nuit, ni le grassouillet Hoéré, ni l’osseux Pivin. Qui alors, sinon Vannier ?


  Ce sacré Japonais mettait des bâtons dans les roues d’une enquête qui allait bon train. Tout de même, le fait que Girodet ait porté une combinaison de plongeur au moment de sa mort était troublant. Pour faire ses relevés, il n’en avait nul besoin. Et qu’était devenue cette combinaison ?


  Sawamura pérorait doctement sur ce point, entouré de tous les autres suspendus à ses lèvres.


  — Peut-être combinaison porter traces visibles violence ? Tueur toujours trahi par détail. Pourquoi faire disparaître combinaison et pas victime ?


  Le professeur suggéra que l’assassin avait voulu éviter tout rapprochement entre le meurtre et la plongée, c’est-à-dire exclure l’idée que le mobile du crime pût se trouver au-dessous de la surface de l’océan.


  Il se fit montrer l’endroit où avait été retrouvé le corps pour connaître exactement sa position. On le lui expliqua.


  — Tête en bas pente, alors crime certain.


  Il expliqua que les taches brunes qui se forment sur la peau après la mort sont dues à l’arrêt de la circulation, et n’apparaissent que dans la partie inférieure. Si, au moment de sa découverte, Girodet avait les pieds au sommet de la pente, et des taches sur la partie inférieure des jambes, c’est qu’on l’avait retourné après l’apparition des taches.


  — Après mort, sang pas remonter pente.


  Ensuite il exposa que dans la noyade, l’eau pénètre jusqu’au cœur. Ce qui n’est pas le cas après un étranglement préalable.


  Tirant sa femme à l’écart, Degroux, sans mot dire, lui tendit la lettre anonyme…


  En une minute, elle en prit connaissance. Puis elle éclata d’un rire bruyant. A la consternation de son mari, elle ameuta les autres et lança :


  — Les amis, une lettre anonyme me concernant ! La première certainement à parvenir dans cette île !


  La lettre fit le tour des habitants pour aboutir entre les mains de Mouchou, qui en prit connaissance. Le policier la rendit au mari sans commentaire. Degroux la déchira rageusement.


  — Dis donc ! lança Vannier. A ta place je me méfierais. Jamais deux sans trois !


  Paulette pouffa et fit le geste d’étrangler son mari.


  Pivin, Hoéré et l’inspecteur discutèrent avec Mémé du meilleur moyen de procéder au transport du corps de Girodet aux fins d’autopsie.


  Degroux entraîna Paulette par le bras en direction de la maison.


  — Tu as eu tort de montrer ces âneries à tout le monde…


  — J’ai voulu montrer le cas que j’en faisais. Un autre que toi pourrait recevoir le même genre de poulet.


  — Tu sais qui a écrit ça ?


  — Est-ce que tu m’interrogerais sérieusement à propos d’une lettre anonyme ?


  — Non, mais… Enfin, si tu ne sais pas…


  — Bien sûr que je sais ! Un dingue, un cinglé, un peintre qui signe Charles Magne. Pendant quelque temps, j’ai posé pour lui.


  — Tu as couché avec ?


  — Zut ! fit-elle. Tu ne mérites pas que je te réponde. Je te répondrai quand même : non, je n’ai pas couché avec lui. C’est même pour ça qu’on s’est fâché. Quand il m’embêtait, je lui disais : la passe n’est pas comprise dans le prix de l’heure.


  — Tu as été mariée deux fois ?


  — Non. Le deuxième ça n’a pas marché. Nous nous sommes quittés bons copains. C’est tout. Quand il est mort dans un incendie, je ne le voyais plus depuis un bail !


  — Comment s’appelait-il ?


  — Dis donc, tu fais une concurrence illégale à l’inspecteur Mouchou !


  — Tu as oublié son nom ?


  — Lucien Maréchal. C’est tout ce que tu veux savoir ? Le nombre de nos étreintes ça t’intéresse aussi ? J’ai oublié de compter, tu m’excuseras.


  — Tu ne le voyais plus ? C’est tout de même toi qui es allée reconnaître le corps…


  — J’ai fait ce qu’on m’a demandé. Il n’avait pas de famille ici.


  Après un silence, Paulette reprit :


  — Ce n’est pas Bernard qui m’aurait harcelée avec des questions pareilles ! Pauvre Bernard…


  Tout à coup, elle se remit à pleurer.


  A ce moment, le groupe des autres arrivait derrière eux.


  — Regardez ! dit Vannier à l’inspecteur. Voilà Paulette qui chiale encore. Pourtant, c’est pas une mauviette. Pour moi, toute l’affaire est limpide comme l’eau de roche. Girodet sort la nuit pour faire sa tournée, Paulette, qui lui a fait du gringue toute la journée, le suit. Le mari se réveille et, ne voyant plus sa bonne femme, se doute de quelque chose. Il sort, trouve son Bernard à cheval sur sa Paulette. Son sang ne fait qu’un tour. Il prend Bernard par le cou et serre…


  « Ensuite, il regrette. Et on se met d’accord pour accuser cette sale brute de nègre ! Classique, non ?


  — Il y a un hic, répondit le policier. Vous garderiez votre combinaison de plongée pour sauter une fille, vous ?


  — Mais justement, Girodet l’avait ôtée ! On l’a étranglé pendant qu’il portait encore les marques.


  Le couple s’approchait. Degroux tenait sa femme par les épaules. Paulette avait les yeux rouges.


  — Elle se sent responsable de la mort de Girodet, murmura Vannier à l’oreille de l’inspecteur. Ça saute aux yeux !


  *


  La décision fut prise d’envelopper le cadavre dans un drap pour le transporter. Mémé s’envolerait avec le mort et Mouchou, le temps de faire le plein et de manger un morceau.


  Avec l’aide de Pivin, Degroux procéda à la toilette de son ami ; il tint sa femme éloignée de l’opération. Au dernier moment, Paulette vint tout de même déposer un baiser sur le front du mort.


  En toutes choses, on avait suivi les conseils du professeur Sawamura. « Sans lui, se disait Degroux, l’avion emportait aussi Vannier, menottes aux poignets… »


  A présent, le couple des époux et les deux ouvriers se retrouvaient face à face. Ni Vannier ni Degroux n’avaient changé dans leur intime conviction. Hoéré se retrouvait perplexe entre les deux camps et, par la force des choses, le savant japonais jouait les arbitres…


  Pour dissiper l’atmosphère macabre, le professeur Sawamura se dépensa en récits étonnants sur les mœurs de la faune sous-marine.


  A la station, tout le monde pratiquait l’exploration des grottes coraliennes. Le sujet était inépuisable et l’écologiste était un puits de science. Il expliqua que toutes les armes inventées au XXe siècle par l’homme, les poissons des espèces les plus primitives les avaient inventées des millénaires plus tôt.


  Il cita le fusil-harpon, la balle au cyanure et les incapacitants, dernière trouvaille des stratèges, c’est-à-dire l’arme chimique. Et aussi l’arme électrique. Il parla du poisson-chat qui dissimule dans chaque nageoire un dard empoisonné ; de la murène, qui sait faire un nœud avec son corps pour arracher sa proie au repaire où elle est incrustée. Elle se sert de ce nœud pour prendre appui à l’entrée de la grotte-refuge, et elle tire, comme un homme qui se cale sur un pied, pour donner plus de force attractive à ses mains.


  En termes colorés il évoqua le fissilabre, dentiste de son état, qui fait sa publicité en se tortillant comme une danseuse pour attirer les chalands : les gros poissons qui ont besoin d’un bon nettoyage pour empêcher les déchets de carier leur belle denture. Le fissilabre se nourrit de ces restes. Mais dans ce métier il y a des truqueurs, comme partout, des dentistes marrons qui, au lieu de se nourrir de déchets, emportent un morceau de chair vive de leur client.


  Curieusement, nota le savant, le chiffre treize est maléfique sous l’eau comme au-dessus. Le poisson-pierre aussi bien que le poisson-feu possèdent le long du dos treize piquants au venin mortel. D’autres envoient à leur agresseur une décharge électrique qui le met k.-o.


  D’autres encore se servent de leur générateur de soixante volts, cinquante ampères, pour alimenter leur détecteur ; ils émettent un champ électrique, qui est leur radar de surveillance et leur signale tous les mouvements environnants.


  Certaines raies frappent l’adversaire avec la lance empoisonnée de leur queue, qu’elles relèvent comme font les scorpions.


  Dans son sabir cosmopolite, le savant se montra brillant, érudit, piquant. Il évoqua les merveilles de l’univers coralien, que tous connaissaient de vue. Il leur fournit des clés pour mieux le comprendre.


  Mais l’étalage de tant de connaissances n’empêchait pas ses auditeurs de penser et de réfléchir aux événements.


  « Ce n’est pas en étudiant les mœurs du fissilabre que l’on apprend à se battre ! se disait Vannier. Maîtriser Popaul est un exploit. Ce gars n’est pas plus écologiste que moi ! »


  « Cet homme est dangereux… », songeait Paulette. Elle ne l’écoutait que d’une oreille distraite, mais le dévisageait avec intensité.


  « Si ses recommandations n’avaient pas été antérieures au meurtre de Bernard, je croirais qu’il est venu spécialement pour élucider cette affaire ! » pensait Hoéré.


  Avec angoisse, Degroux se demandait s’il existait un lien entre ce savant tombé des nues, le dénommé Lucien Maréchal brûlé vif, et le passé de sa Paulette chérie.


  *


  Pour le service, Degroux avait pris la relève de Girodet.


  Paulette fit à fond le ménage de la cellule conjugale, puis rangea celle du disparu. Elle fit un paquet des affaires personnelles de Girodet et l’étiqueta. Elle demeurait étrangement silencieuse.


  Vannier et Pivin travaillaient aux réparations des toitures. Il y avait de l’occupation pour un temps. Il fallait récupérer le maximum de carreaux envolés, préparer le ciment, boucher les brèches.


  Enfermé dans son bureau, Hoéré se tenait en relation permanente avec le centre. Il était urgent de remplacer Girodet.


  Il ne posa pas la candidature de Paulette. Pourtant, Degroux le lui avait demandé.


  Bientôt, les époux se retrouvèrent dans leur cellule. Paulette fit une mise au point, comme elle disait, au sujet de leurs rapports…


  — En dehors de mon premier mari, j’ai connu un autre homme, expliqua-t-elle. J’étais libre. C’était mon droit. Et ce n’est pas une raison pour me demander à tout propos si j’ai couché avec un tel ou untel. Mieux vaut nous séparer que de vivre sur ce pied-là. Quant à me laisser expulser d’ici comme une malpropre, pas question ! Je divorcerais plutôt.


  — Mais je partirais avec toi !


  — On ne t’en demande pas tant. Fais seulement ton devoir, qui est de me soutenir et de me défendre.


  Il voulut la câliner. Elle dit nettement non.


  — Pas ce soir ! Tu m’as posé des questions trop blessantes !


  *


  Assis sur ses talons à la mode japonaise, le professeur Sawamura s’était confectionné une petite table de travail de trente centimètres de haut en se servant de deux planches posées sur deux tas de briques.


  De ses valises gonflées, il avait tiré quelques dossiers marqués d’idéogrammes et de désignations anglaises. L’un d’eux intitulé ingénious and dangerous – ingénieux et dangereux – contenait un rapport sur Lucien Maréchal, alias Anton Skripa, né à Brasov, Roumanie, le 22 septembre 1926, mort à Saint-Pierre de la Réunion le 7 août 1974. Après la date du décès, le Japonais avait tracé un grand point d’interrogation.


  « Aurait servi comme marin sur la mer Noire. Chargé de mission à Maurice, auprès de Sir Ramgoolam{1}. Echec de cette mission ? Objet inconnu. En relation avec le M.M.M. (Mouvement Militant Mauricien) avec Virah Irlal Bagalou, des amis d’Alain Krivine et d’Alain Geismar. A rompu avec eux pour s’installer à la Réunion, où il fit la connaissance de Mme veuve Bellanger, institutrice.


  « S’inscrit au P.C.R., parti dissident du P.C.F. Le P.C.R. se réclame de Pékin. Exclu du P.C.R., s’installe à Saint-Denis de la Réunion : un quatre pièces, cité Michel-Debré, au Chaudron.


  « S’exprime parfaitement en anglais, français et russe. Faux papiers au nom de Maréchal. Serait mort dans l’incendie d’un hôtel de la Pointe des Galets, où il était allé rendre visite à des amis. Sa compagne l’aurait reconnu carbonisé. »


  Derrière cette affirmation, un grand point d’interrogation.


  « A effectué un stage d’un an à Socotora{2}. A travaillé ensuite à la centrale électrique de la Rivière des Marsouins, à la Réunion, comme ingénieur. »


  Un second dossier intitulé « Caboméduse » traitait de la carrière de Paulette Aubin, veuve Bellanger, épouse Degroux.


  « Papiers authentiques. Ressources supérieures à celles d’une institutrice veuve de gendarme. Brevet de pilote. A piloté le MH 1521-Broussard d’un riche commerçant chinois de Saint-Denis. Fréquents déplacements à l’île Maurice. A épousé le 11 juillet 1975 à Saint-Pierre, Jean Degroux, né à Saint-Denis de la Réunion. Inscrite au P.C.R. A quitté le parti pour des raisons inconnues. Aurait fait un stage à Socotora. »


  Ce dossier comportait moins de points d’interrogation que le précédent. Pourtant, il en comportait un de taille qui ponctuait l’hypothèse suivante : « Aurait rejoint son mari à la station météo de Bormelin pilotée par un contrebandier chinois de Maurice ( ?) »


  Avant de s’étendre sur sa natte, Sawamura alias Suzuki, barricada soigneusement sa porte en se servant des briques apportées pour étayer sa table.


  « Caboméduse », le nom de code de Paulette dans ses messages, était aussi le nom de la redoutable guêpe des mers, l’invertébrée maléfique dont les tentacules contiennent un poison mortel pour les humains…


  Ayant refermé ses dossiers, M. Suzuki entreprit la rédaction d’un message urgent concernant « Caboméduse ».


  *


  Allongé sur son lit, Paul Vannier avait guetté le retour de Jean Degroux.


  A3 h 5, le mouvement typique des portes de cellules annonça l’ouverture et la fermeture du battant de fer de l’entrée principale.


  L’athlétique Noir se glissa nu hors de ses draps et quitta la pièce sans donner la lumière pour ne pas réveiller Jules, son compagnon.


  Nu pieds, sans vêtement, il gagna l’annexe où il s’empara de sa combinaison de plongeur, de bouteilles d’oxygène et d’une torche sous-marine. Ainsi chargé, il se dirigea vers la crique du nord…


  Sursauta au cri d’un puffin sur son nez. Ce cri a quelque chose de sinistre. Il ne s’y habituait pas…


  Des rats en chasse s’enfuirent devant ses pieds.


  Arrivé sur la plage, il aperçut une forme sombre rampant en direction de l’océan. Il perçut le halètement d’une respiration oppressée au rythme inégal, pareille à celle d’un homme blessé. Ce n’était qu’une tortue verte regagnant son élément après avoir pondu ses œufs dans le sable.


  Dans la nuit finissante, au milieu de l’immensité sans limites, au centre de l’horizon circulaire, on pouvait se croire aux premiers âges du monde, avant l’apparition des continents surgis de l’océan universel.


  Harnaché de pied en cap, sa torche dans une main, le poignard fixé à la ceinture, Vannier se laissa couler mollement dans le lagon.


  Malgré son habitude du prodigieux grouillement de la vie nocturne aquatique, qui formait un contraste saisissant avec la paix du rivage aride, il subissait le charme envoûtant de l’univers féerique et fantastique du récif.


  La jungle sous-marine, comme toutes les jungles, est un paradis trompeur. Ses fleurs sont vivantes. Leurs pétales sont des tentacules. Leur parfum est un piège. Leur suc un venin. Les montagnes elles-mêmes sont l’œuvre d’un petit animal gélatineux de quelques millimètres de long capable d’édifier des barrières de deux mille kilomètres, grâce à sa coquille calcaire.


  Vannier navigua mollement au milieu du paysage vivant. Ses pieds palmés le poussaient vers les profondeurs. Les colonies de polypes prenaient la forme de cerisiers en fleurs, d’éventails finement ajourés, de disques colorés, de marguerites épanouies, de champignons aux variétés infinies…


  Au milieu des branches rouges, grises, jaunes du corail, un peuple de crinoïdes aux pétales venimeux, de formes et de couleurs défiant l’imagination du peintre le plus fou au paroxysme de son délire.


  Vannier s’abandonnait à la redoutable volupté des profondeurs… Ne plus sentir sa pesanteur, se mouvoir dans tous les sens, côtoyer l’autre univers, le monde parallèle, celui du poisson-clown, cocassement grimé, du poisson-perroquet rouge et vert comme l’ara, du paon de mer, du poisson-concombre conçu par quelque magicien féru de métamorphoses burlesques…


  Le Noir redoutait surtout la rencontre fatale avec une murène, mais à mesure qu’il descend une euphorie grandissante le gagne. L’ivresse de l’oxygène, dont il remplit ses poumons avec les réserves qu’il emporte, produit d’étranges hallucinations. Elles ajoutent leur mirage à la fantasmagorie sous-marine où tout est apparence trompeuse, depuis le cerisier en fleurs fait de polypes jusqu’au poisson-rocher, invisible et redoutable.


  Avec son masque respiratoire, ses palmes, ses bouteilles contenant un mélange d’oxygène et d’hélium, sa combinaison étanche le protégeant des mille urticants sécrétés par la faune et la flore, il se sent à l’aise, monstre parmi les monstres.


  Il entend une cloche… Il croit l’entendre. C’est l’avertissement que le mal des profondeurs le menace… Il plonge encore. La pression provoque ce bourdonnement grave qui n’est pas le rythme d’une cloche mais celui de son propre cœur.


  Il s’engage dans une grotte. Entre deux rochers, sa torche éclaire un gigantesque mérou à l’affût, la gueule béante. Un nageur pourrait s’y engouffrer. Vivement, Vannier s’écarte, à la recherche d’un abri moins précaire.


  Le dédale sous-marin n’est que repaires secrets, cavernes voûtées, grottes visqueuses, antres mystérieux, cachettes profondes. Chaque recoin est habité. Tout détour sert à une embuscade.


  Vannier croit apercevoir une lumière… Ce n’est pas une hallucination… Il détourne sa torche de l’endroit, la lumière persiste. Elle se situe à la verticale, au-dessous de lui.


  Il plonge encore… On dirait que la lumière se rapproche. C’est une lueur verte, diffuse, d’une couleur semblable à celle de la surface vue d’en bas, une fois dépassée la zone où elle apparaît en bleu.


  « L’explication de tous les événements se trouve là ! se dit Vannier. Au-dessous de moi ! Combien de mètres ? Il faudrait un vrai scaphandre et surtout un caisson de décompression à la remontée. A la station, rien de semblable. »


  Cette faible lueur fascine le Noir. Il plonge encore. On dirait que l’abîme le repousse. Il rampe vers les profondeurs. Il se fraye un passage comme une bête creusant une galerie avec ses griffes. Il sait qu’il se rapproche : la lueur devient lumière ! Du vert glauque, elle passe au jaune verdâtre et puis au jaune doré. Elle grandit…


  Ce n’est pas un poisson lumineux : il serait déjà loin !


  Vannier se trouve à la limite de ses forces. Sa tête résonne, carillonne, bourdonne d’une manière assourdissante…


  Il découvre l’ouverture d’une vaste caverne, curieusement désertée… En deux coups de jarret, il y pénètre. Au fond de la caverne, une énorme masse cubique est fixée à la paroi rocheuse. Cette masse se trouve en partie encastrée dans le socle du récif. La lumière provient d’un projecteur fixé au plafond de la grotte. L’objet qu’il éclaire mesure bien deux mètres de haut et presque autant de large. Sa profondeur disparaît dans l’épaisseur du mur coralien…


  Vannier se demande s’il est victime d’une hallucination. Il voit son ombre projetée sur la masse verdâtre et cubique…


  En face de cette forme aux arêtes vives se tient une sorte de monstre à trois pieds. Le monstre ressemble à une méduse géante en forme de hutte ou de chaumière, trouée d’ouvertures lumineuses rondes sur tout le pourtour : des yeux ou des hublots.


  Les tempes écrasées entre d’abominables tenailles – la pression – Vannier se sent au bord de la syncope. Il a l’impression qu’une presse de mille tonnes va l’aplatir, faire éclater ses poumons. Sa terreur et son angoisse dépassent toute mesure…


  Tout à coup, il aperçoit une deuxième ombre se dessiner sur le mur en face de lui. Il se retourne, ne voit rien. Mais quelque chose comme un poids attaché à son pied l’entraîne hors de la caverne, vers les profondeurs…


  Tout est noir. Il ne voit plus qu’avec les yeux de l’esprit des épisodes lointains de sa vie qui défilent, qui défilent… Il pense à Bernard…


  Tout à coup, il se sent délivré du poids qui l’entraîne. Il remonte… En même temps, il suffoque, l’eau envahit sa bouche : le tuyau n’est plus relié à ses bouteilles d’oxygène. Bouche close, il se débat furieusement pour remonter vers l’air libre.


  Un malaise grandissant le gagne. Il a l’impression que tout son intérieur bouillonne et qu’il va éclater aussitôt qu’il percera le plafond qui le sépare de la lumière du soleil qu’il voit se rapprocher…


  Il pense à Bernard et puis il ne pense plus…


  CHAPITRE VIII


  En ouvrant les yeux, Vannier ne reconnut aucun visage.


  Il revenait d’un autre monde. Il ressuscitait d’entre les morts. Il se sentait étranger au lieu et aux personnes. Ceux qui guettaient une lueur dans son regard n’y trouvèrent que le vide.


  Il ne remua pas, n’ouvrit pas la bouche. Il pensa : « Je suis mort. » Et cette pensée ne lui procura aucune émotion. Un simple constat.


  Sa vue était brouillée. Peu à peu, le bien-être du néant s’estompa pour faire place à un monde de souffrance. Tout se remettait à vivre : sa tête, son ventre… Il émit un gémissement qui épuisa ses faibles forces.


  — Il revient à lui ! dit quelqu’un.


  Ce ne fut qu’une heure plus tard que le sens de ces mots traversa le brouillard qui l’isolait du monde. Sa mémoire lui rappela les paroles entendues.


  — Eh bien, dis donc ! fit Hoéré. Tu nous as fichu une sacrée frousse !


  Vannier dévisagea le patron, puis Paulette, penchés au-dessus de lui. Et puis Jules Pivin. Et Degroux qui se tenait derrière les premiers. Leurs visages lui rappelèrent quelque chose. Quant à savoir quoi, aucun intérêt.


  Les paroles d’Hoéré lui parvinrent de loin :


  — Tu as eu un accident de plongée. Heureusement, le professeur Sawamura est là. Pendant que tu te noyais, il t’a repêché. Il t’a ramené avant que tu ne coules définitivement. Une chance ! Tout le monde s’y est mis. Une heure quarante ! Tu te rends compte ? Tu as été dans le coma pendant tout ce temps.


  — Une méduse avec des yeux tout autour…, marmonna Vannier d’une voix molle.


  Il avait formulé cette pensée et l’exprimait machinalement avec un grand retard.


  — C’est le professeur Sawamura qui m’a noyé, murmura-t-il d’une voix faible. Il m’a attaqué et m’a entraîné. Je le sais, je l’ai vu.


  Ayant énoncé cette accusation, le fait s’imposa à lui comme une certitude. Sa rancune modulait la masse informe de ses souvenirs.


  — Il a tué Bernard, il voulait me tuer aussi.


  — Voyons, Popaul, fit Hoéré indulgent. Il n’était pas là quand Bernard est mort ! Et tu ne portes aucune trace sur toi.


  Vannier parut dessoûlé.


  — Sans le professeur, jamais nous n’aurions pu te sauver ! poursuivit Hoéré.


  Dans l’inconscient de Vannier subsistait une haine tenace et refoulée. Sawamura l’avait ridiculisé.


  — On te croyait mort ! intervint Iules.


  — J’étais mort ! affirma Vannier. Je le sais. Ne laissez pas ce Jap s’échapper, c’est un assassin. Où est-il ?


  — Reparti à son travail, répondit le patron. Maintenant repose-toi. Il te faudra du temps pour te remettre.


  Vannier aperçut un brancard improvisé. On le coucha dessus et on le ramena dans sa chambre.


  Une immense fatigue le submergea. Bientôt, son souffle rauque et profond envahit la pièce.


  — Laissons-le dormir ! dit Hoéré.


  — Je vais rester avec lui, décida Paulette.


  — T’as raison, dit Pivin. Moi, je vais prendre un verre et je viendrai te relayer.


  Tous étaient épuisés par les efforts fournis.


  Hoéré annonça qu’il allait s’étendre. Auparavant, il voulait s’entretenir avec Sawamura.


  Un moment, Degroux resta immobile, observant le dormeur. Puis il dit à sa femme :


  — Tu me préviens s’il y a quelque chose.


  Il sortit ; c’était l’heure de l’envoi du ballon-sonde.


  Jules Pivin reparut avec une bouteille. Il remplit les deux verres de la cellule, en tendit un à Paulette et dit :


  — A la tienne ! On l’a bien mérité.


  Là-dessus, il s’allongea sur l’autre lit et se mit à somnoler.


  *


  — C’est curieux, fit Hoéré. Il vous accuse. Pourtant c’est vous qui l’avez sauvé !


  — Normal ! affirma le professeur. Hallucinations, phantasmes, cerveau mal fonctionner sous pression. Idées mal assemblées sans oxygène.


  — Je crois que c’est un diable des mers qui lui a arraché son tuyau. C’est arrivé plus d’une fois.


  Le professeur se contenta de hocher la tête par politesse. Visiblement, il avait son idée et la gardait pour lui.


  — Savez-vous garder un secret, monsieur Hoéré ? demanda-t-il au moment où le patron s’apprêtait à le quitter.


  — Certainement !


  — Je vais vous dire quoi arrivé. Vannier entraîné profondeurs, tiré par pieds. Ensuite, masque arraché, relâché. Décompression brutale mortelle. Sang jaillir oreilles, tout éclate. Vannier résistance exceptionnelle. Survécu !


  — Qui l’a entraîné ? demanda le patron.


  — Qui ? répéta Sawamura en écho.


  Et il laissa la question en suspens.


  Devant le mutisme de son hôte, Hoéré regagna son bureau.


  « Il faut absolument que je me débarrasse de cette femme ! » Cela devenait son obsession. Depuis l’arrivée de Paulette Degroux, les drames se succédaient. Une évidence s’imposait, l’existence d’un lien entre la femme de Jean Degroux et le savant professeur. Et ce lien constituait la raison d’être de leur présence à tous deux…


  *


  Sawamura avait conseillé le transfert du rescapé à l’hôpital de Saint-Denis pour observation.


  Un début d’asphyxie, une syncope due à une décompression brutale laissent des traces, le plus souvent des lésions graves.


  Pour l’intéressé, pas question de quitter la station. Il se sentait bien. Il se mit à boire et à manger.


  Sawamura en profita pour lui poser quelques questions. Le revenant de l’autre monde se déroba.


  — J’ai eu des visions fantastiques ! raconta-t-il. J’ai entendu des cloches et puis j’ai vu des tas de trucs incroyables.


  Il ne fournit aucune précision.


  — Tout ça s’est brouillé dans ma tête, prétendit-il. J’étouffais. Et pourquoi me questionner ? Tout le monde sait mieux que moi ce qui m’est arrivé ! Une rencontre avec un mérou ou un serpent de mer…


  Au patron, qui vint s’assurer de son rétablissement, il demanda le temps de récupérer avant de parler.


  Lorsqu’il se trouva seul en tête à tête avec son infirmière, Vannier changea de ton. Son attitude se modifia du tout au tout. D’emblée, il attaqua :


  — Ma petite Paulette, cette fois tu vas tout me dire ! D’abord, tu m’as accusé. Ensuite, tu t’es rétractée, ton homme est seul maintenant à me suspecter. Je sais la vérité. Tu as débarqué ici pour un turbin, d’accord avec ce Jap qui n’est pas plus écologiste que moi ! Tous les deux vous mijotez quelque chose de pas catholique.


  — Tu rêves, mon pauvre Popaul. C’est le traumatisme.


  — J’ai eu des visions, hein ? C’est ça, dis-je !


  — C’est normal.


  — Ecoute-moi bien, Paulette ! En fait de visions, j’ai découvert un drôle de matériel, à l’aplomb de la crique, dans une caverne inaccessible, excepté pour un plongeur de ma force. De cette profondeur, aucun de vous ne serait remonté vivant. Une énorme grotte creusée dans le calcaire, éclairée par des projecteurs. Ça m’a fait réfléchir. T’es pas venue en avion, c’est un bobard. Et c’est pas moi que ton homme a vu la nuit, c’est quelqu’un qui n’est pas d’ici et que toi tu rencontrais ! Un costaud en tenue de plongeur. Ce gars-là, c’est un pote à toi. Et c’est lui qui a eu Bernard. Tu le sais bien. Je connais pas la combine, mais il y en une ! T’as le choix ou bien tu t’expliques avec moi et on devient amis… ou…


  Le mot fut souligné par une pression de l’énorme main de Vannier sur la taille nue et flexible de la femme.


  — Ou bien je m’explique avec ce soi-disant prof.


  — T’as raison ! ironisa Paulette. Je suis venue à la nage de Saint-Denis et la nuit je reçois mes amis sur la grève, on pique-nique, et ils s’en retournent comme ils sont venus, en battant des palmes ! Tu vois, j’avoue…


  — Bon ! fit Vannier. On va voir. J’alerte le Centre. Je leur montre le matériel que j’ai découvert. C’est plus grand qu’une armoire frigorifique des abattoirs et, en plus, il y a des câbles et un truc marrant, on dirait une méduse à trois pieds avec des yeux tout autour, une douzaine… Le Jap est là pour s’occuper de tout cet attirail.


  Paulette réfléchissait intensément.


  — Tu dérailles, Popaul !


  — Je vais en parler à ton homme, annonça tranquillement le grand gaillard noir. Ça l’intéressera.


  Après un silence, il ajouta :


  — Une jolie fille comme toi vient pas s’enterrer dans une île déserte pour les beaux yeux d’un miteux !


  — Jean est un ingénieur, pas un miteux comme tu dis ! J’en connais beaucoup qui voudraient être à sa place. Moi aussi j’aimerais faire ce métier.


  — Pour ça, t’as certainement raison ! acquiesça Vannier dans un ricanement.


  Elle se tut, puis proposa :


  — Allons faire un tour dehors !


  Elle aida le grand gaillard à se lever et l’entraîna sur la plage, loin des oreilles indiscrètes.


  Elle s’installa en tailleur sur le sable, en ramassa une poignée qu’elle fit glisser entre deux doigts. Yeux baissés, front crispé, elle se livra plusieurs fois à ce jeu de sablier. Parfois, d’un regard incisif et bref, elle jaugeait Vannier pour voir s’il avait changé d’avis.


  Lui, il demeurait immobile, figé, la dévisageant, masse de calme et d’attente…


  — Moi aussi je sais des trucs sur toi ! commença-t-elle. Je pourrais même te dire le numéro de ta carte du P.C.R.


  — Et alors ?


  — Jules Pivin est entré au parti deux ans avant toi.


  — Je vois pas…


  — Moi aussi j’ai milité au P.C.R.


  — On te demande pas ton pedigree…


  — J’ai publié des articles dans « Témoignage{3} » et même dans la revue du M.M.M., et puis j’ai plaqué tout ça.


  — Pourquoi ?


  — Il y a mieux à faire. Beaucoup mieux. Le P.C.R. comme le M.M.M., ce sont des partis maoïstes dominés par les Chinois qui sont en majorité dans la petite bourgeoisie.


  — Le modèle chinois…, commença Vannier.


  — … Ne résout pas nos problèmes à nous ! acheva Paulette. Les Russes sont une puissance militaire, pas les Chinois. Avec des chars, on avance plus vite qu’à pied. T’as vu au Viêt-nam ? Les Russes ont un siècle d’avance sur les Chinois. Le pouvoir est au bout du fusil, c’est Mao qui l’a dit. Aujourd’hui, les fusils sont russes.


  — Tu causes, tu causes !


  — Tout ça pour dire que l’U.R.S.S. détient la solution. Nous sommes du même bord, Popaul. Nous luttons contre l’impérialisme. On va pas se tirer dans les pattes. Pour l’instant, je ne te demande qu’une chose : le silence.


  — Pour l’instant ? releva Vannier, ironique.


  — Tu vas pas me trahir, me dénoncer à l’ennemi de classe ?


  Cette dernière formule impressionna Vannier.


  Paulette poursuivit :


  — Ici, j’ai un gros travail à faire. Toi aussi, si tu veux. On a milité à la base. Maintenant on a des responsabilités. Crois-moi, des responsabilités énormes. Je t’expliquerai tout. Tu as ma parole.


  Brusquement, Paulette se leva.


  — Partons d’ici ! dit-elle. J’attrape un coup de soleil carabiné. Et puis ça paraîtrait louche qu’on ait tant à se dire.


  — Et le Jap ? insista Vannier. Tu parles pas de lui ?


  — Plus tard ! promit-elle.


  D’un pas nonchalant, ils se dirigèrent vers la maison. Sur le seuil, Degroux les attendait.


  Comme pour lui-même, Vannier murmura :


  — Le silence, c’est une denrée comme une autre…


  — Ça veut dire quoi ? interrogea Paulette.


  — Ça s’achète !


  *


  Au déjeuner, le professeur Sawamura ne fut pas seul à noter que la thèse de Vannier concernant son accident avait encore évolué. Il n’accusait plus personne d’en être responsable et prétendait ne garder aucun souvenir des événements.


  Le Japonais parla de ses plongées, de ses découvertes. Selon lui, les quelques habitants du récif avaient pollué l’environnement sous-marin.


  — Les astéries épineuses pullulent, expliqua-t-il, et font des ravages, la pollution ayant détruit leurs prédateurs. Ces astéries anéantissent la pyramide de l’équilibre alimentaire et c’est le commencement de la fin.


  Il sentit que Paulette et Vannier ne l’écoutaient plus. Que le patron nourrissait des doutes sur sa qualité d’écologiste. Seul, Pivin avait l’air d’y croire encore.


  L’attitude de ses auditeurs fut instructive pour Sawamura. Entre Vannier et Paulette, qui avaient les mêmes réactions, il sentit une complicité toute neuve. Quelque chose s’était passé entre eux. Quant à Degroux, intrigué et méfiant, il semblait exclu de leur entente. Il observait sa femme. Elle paraissait soucieuse.


  Hoéré faisait la tête de quelqu’un qui s’attend à tout et surtout au pire…


  Après le déjeuner, Degroux partit faire ses relevés. Paulette se retira dans leur cellule pour l’attendre.


  A peine allongée, elle vit entrer Popaul Vannier. Le Noir referma la porte derrière lui et s’y adossa, l’air sûr de lui et conquérant.


  — Tu pourrais frapper ! fit-elle observer.


  Il ne releva pas, s’approcha d’elle, s’assit au bord du lit, posa une main possessive sur son genou et remonta jusqu’aux cuisses, comme par distraction.


  — Non mais ! protesta-t-elle. Ça ne va pas ?


  — On est du même bord, pas vrai ? plaida le visiteur. On va pas se chamailler.


  — On est du même bord, soit ! concéda-t-elle. On n’est pas mariés !


  — C’est tout comme.


  — Où t’as lu ça ?


  — Dans Marx et Lénine ! plaisanta-t-il.


  Paulette était furieuse. Elle abhorrait le chantage, celui-là surtout.


  — Ecoute, Popaul, tu es beau gosse, tu plais aux femmes…


  — Alors pourquoi pas ?


  — Je suis mariée, ça paraît bête…


  — Tu t’es mariée pour t’introduire à la station ! Moi aussi je fais partie de la station.


  — Tu veux me faire chanter, c’est ça ?


  — Je veux qu’on soit amis. Je l’ai toujours voulu. Dès le premier jour.


  Brusquement, il se jeta sur elle et l’embrassa sur la bouche. Elle détourna la tête. De ses grandes mains, il la souleva du lit pour écraser le torse frêle contre ses pectoraux musclés. Flasque, elle se laissa faire sans réagir. Elle cessa même de faire l’effort de serrer les dents. Passivement, elle laissa la langue de l’homme pénétrer sa bouche.


  De plus en plus excité, il écarta les deux triangles formant soutien-gorge, s’empara sans douceur d’un sein… Du bout des doigts, tâta les tétons et les trouva mous. Du coup, lâchant prise, il rejeta Paulette sur le lit comme on laisse tomber un sac. Elle resta parfaitement froide. Il était furieux.


  Avec des gestes posés, elle remit les triangles de tissu en place comme elle eût tiré des rideaux. Elle ne fit aucun commentaire, aussi détachée qu’une poupée gonflable.


  — Bon ! fit-il. Compris.


  Et de lui tourner le dos pour sortir.


  — Popaul !


  Il s’arrêta, se retourna.


  — T’as pas choisi la bonne méthode. Et puis mon mari peut arriver d’un moment à l’autre.


  — Fais-moi confiance. Je connais le temps que dure la tournée.


  — Tu chronomètres tes élans ?


  Il haussa les épaules.


  Elle reprit :


  — Moi, ça me gênerait.


  — Alors, cette nuit ? proposa-t-il.


  — Tu y tiens vraiment ? Tu crois que c’est nécessaire ?


  Sourcils froncés, il la contempla avec rancune.


  — Ne te fais pas trop prier, ma petite. Je pourrais me fâcher ! menaça-t-il.


  — Quand on est du même côté de la barrière…


  — Pas tout à fait la même barrière, rectifia-t-il.


  — Pourquoi pas rester copains ? suggéra-t-elle.


  — Tu veux m’avoir au sentiment ?


  — Toi aussi, je croyais ?


  Un peu gêné, il se radoucit. Sur un ton plus conciliant, il reprit :


  — A quelle heure ?


  — Minuit, heure du crime ! répondit-elle.


  — Parfait.


  — Tu m’excuseras si je suis en retard. J’ai des obligations, comme on dit.


  Avant de s’en aller pour de bon, Popaul lança par-dessus l’épaule :


  — Et si c’est pour jouer les méduses échouées sur le sable, pas la peine de te déranger !


  Comme elle feignait l’incompréhension, il précisa :


  — Fais pas l’idiote. Je te veux, toi, une femme, pas un sac, pas un veau…


  — Ça, mon petit vieux, ça ne se commande pas. A toi de faire !


  Il s’en alla en roulant ses épaules carrées.


  Paulette resta songeuse… Aller à ce rendez-vous, c’était risquer le drame avec son mari. Ne pas y aller, c’était courir à la catastrophe. De quel côté se situait le plus grand risque ? Difficile à dire.


  Et puis il y avait Sawamura, bien plus dangereux que Popaul Vannier. Pas facile à vamper, celui-là !


  Dans l’esprit de Paulette cheminait lentement une idée. Deux dangers la menaçaient. Le grand art consistait à les neutraliser l’un par l’autre…


  CHAPITRE IX


  Quand il se dirigeait vers la mer en tenue d’homme grenouille, son ombrelle d’une main, son masque de plongée de l’autre, le professeur offrait un tableau d’une irrésistible cocasserie.


  Un appareil compliqué était suspendu à son cou par une lanière : une caméra, affirmait-il.


  Paulette s’était levée pour se porter à la rencontre de son mari. Une inspiration lui vint en regardant le Japonais, empêtré dans ses palmes, qui se dirigeait vers la crique à la manière maladroite d’un oiseau de mer. Jamais deux sans trois. Après l’agression contre Bernard et contre Vannier, une troisième noyade s’inscrivait dans la logique des événements…


  Son mari vint à sa rencontre, la prit par la taille. Tous deux assistèrent à la mise à l’eau du professeur qui avait préalablement planté son ombrelle dans le sable.


  — J’ai vu le patron, annonça Jeannot. Il a reçu les premières conclusions du l’apport d’autopsie. Bernard a été étranglé et maintenu sous l’eau. Mort étouffé. Très peu d’eau dans ses poumons. Hoéré nous demande de garder le silence…


  *


  Vers 22 heures, Paulette annonça que, tombant de sommeil, elle ne participerait pas à la traditionnelle partie de rami. Cinq minutes plus tard, son mari la suivit.


  Quant à Vannier, il déclara qu’une partie à trois manquait d’attrait.


  A 23 heures, tout le monde fut couché…


  A peine son mari l’avait-il rejointe que Paulette lui avoua avoir envie d’un autre jeu…


  Après leurs ébats, Degroux s’endormit comme une masse.


  L’état d’esprit de Paulette à l’égard de Vannier s’était modifié. Son premier réflexe de refus devant le chantage ne lui paraissait plus de mise. Elle renonçait à lui donner une leçon par son indifférence. Pourtant, le jeu l’aurait amusée ! Rien de plus offensant pour un homme que le froid mépris, ou même l’impatience du style « Tu as fini ? Ça y est ? » devant ses assauts répétés. L’ironie glaciale complétant le tout : « Ça a bien été ? Content ? »


  Elle avait changé d’avis du tout au tout…


  Au lieu de vexer son partenaire, elle avait décidé d’en faire son complice. Il fallait lui donner le maximum, car elle attendait beaucoup de lui…


  Jean Degroux ne bougea pas lorsque sa femme le quitta.


  *


  Paul Vannier avait guetté le passage de Paulette. A son tour, il se leva.


  Dehors, un long moment, il la chercha des yeux. La nuit opaque lui parut favorable à leurs amours. Il frémissait d’impatience, bien décidé à vaincre la résistance passive de la femme. L’idée de la forcer, de la conquérir par la violence du plaisir, lui donnait la fièvre.


  En vain, il fouilla des yeux la nuit…


  Tout à coup, une main légère l’effleura. Elle était là, derrière lui, nue et offerte. Des deux bras, elle se suspendit à son cou. Leurs bouches se joignirent.


  En un clin d’œil, le désir du Noir fut à son paroxysme. Il en donna conscience à Paulette en la serrant contre lui. Tous deux, nus, caressés par le vent de la nuit, haletaient d’excitation.


  Ils contournèrent l’annexe qui bouchait la vue à qui sortait du bâtiment principal et s’éloignèrent dans cet axe en direction de la grève.


  Ils traversèrent la frange crissante des coquillages et s’assirent sur la zone sablonneuse. Le ressac rythmait le silence de la nuit. Ils avaient l’impression d’être seuls au monde.


  La femme hâta les choses.


  — Viens, mon chéri, murmura-t-elle d’une voix oppressée.


  D’une pression impérieuse de ses deux mains sur les grêles épaules de la femme, il la fit tomber à genoux devant lui. Elle émit un gémissement doux en lui donnant du plaisir. Il se mit à râler et, soudain, n’y tenant plus, la renversa en arrière sur le sable et tomba sur elle.


  En se sentant pénétrée, la femme poussa un léger cri de surprise et de douleur. Ensuite, ce fut le délire à deux sous les étoiles…


  Le début de leur affrontement ressembla à un combat de coqs où les adversaires se jettent l’un contre l’autre. Les pubis s’entrechoquèrent, puis la cadence devint moins rapide, la pénétration plus profonde. Très vite, ce fut le déferlement brutal de l’orgasme.


  En attendant le deuxième round, Vannier resta sur la position conquise. Du bout des doigts sur les tétons de la femme, il avait vérifié la sincérité de ses soupirs. Ardent mais méfiant ! Ce test l’avait pleinement rassuré.


  Entre ses doigts, il écrasa les pointes dardées. Se remit à besogner… Il dut mettre sa main sur la bouche de Paulette pour l’empêcher d’alerter la maisonnée entière par les échos de sa jouissance.


  — Tu m’as tuée ! avoua-t-elle.


  Cette fois, il s’allongea près d’elle. Tous deux restèrent la main dans la main à contempler le ciel.


  Lorsqu’il voulut la reprendre, elle lui demanda de patienter deux minutes et lui dit :


  — Ce Japonais m’inquiète… A mon avis, c’est un agent de la C.I.A. Il est venu pour m’espionner. Il faut nous défendre contre lui…


  — Il est très fort ! reconnut Vannier à contrecœur.


  Il parlait à la fois au propre et au figuré. Il n’avait pas digéré sa cuisante défaite devant le Japonais. Sa cruelle blessure d’amour-propre demeurait une plaie vive.


  — Il nous surveille, j’en suis sûre, et il se doute de tout, enchaîna Paulette. Que tu as découvert le pot aux roses. Donc, il faut agir. C’est lui ou nous ! J’ai une idée pour nous débarrasser de lui…


  Vannier ne semblait pas chaud pour encourir une nouvelle correction. Malgré tout, il écouta avec attention le projet que lui exposa Paulette et qui lui parut ingénieux.


  — Et sans risque aucun pour nous ! assura la femme.


  Soudain, Vannier se dressa sur ses coudes.


  — Tu as entendu ? fit-il. Il y a quelqu’un…


  A son tour, Paulette se retourna, écarquilla les yeux, dressa l’oreille. Tous deux entendirent un crissement de coquillages écrasés. Leurs yeux ne distinguèrent rien.


  — Un rat, sans doute, suggéra Paulette. Les rats ne mangent que la nuit.


  — Peut-être un rat, peut-être pas, dit Vannier, inquiet.


  *


  Degroux dormait toujours lorsque sa femme se glissa près de lui…


  Elle se mit à ruminer les détails de son plan de vengeance. Une haine mortelle l’animait contre ce Japonais qui l’avait contrainte à tromper son mari. Repue de jouissance, elle se sentait déshonorée. Chaque jour, elle s’enfonçait un peu plus dans le mensonge, elle s’y enlisait. Elle n’aspirait qu’à mettre fin à cette situation de manière définitive.


  A l’égard de Vannier, ses sentiments étaient mélangés. Elle ne lui pardonnait pas ses menaces et le chantage dont il avait usé. Elle lui en voulait aussi de sa trop facile victoire qui ternissait la réussite de son mariage. Mais la reconnaissance du ventre dépouillait ses griefs de leur virulence.


  Elle remâchait sa haine contre Sawamura, le grand responsable. Il était venu pour la perdre, il devait mourir…


  *


  Après d’épuisantes plongées, Sawamura dormait profondément.


  Vers 5 heures du matin, des coups légers frappés à la porte de son réduit le réveillèrent.


  C’était Hoéré, le patron. Il s’excusait vivement de déranger son hôte.


  — Professeur, il se passe une chose incroyable, annonça-t-il. Le Centre a enregistré une émission provenant de notre station que personne d’entre nous n’a envoyée.


  — Que dit émission ? demanda le Japonais en se levant de sa couche en slip et en adressant plusieurs courbettes rapides à son visiteur.


  — Voilà le hic ! C’est une émission en morse, incompréhensible.


  — Codée ! rectifia Sawamura.


  Il reprit :


  — Et vous demander si moi confié message onde ? Réponse négative. Quelle preuve émission venue de station ?


  Hoéré expliqua que la station comprenait deux émetteurs, l’un situé dans le local d’habitation, à côté de la chambre du chef, l’autre dans le bâtiment annexe, dans l’entrepôt du matériel technique. Toutes les trois heures, la station transmettait au Centre, situé à Saint-Denis, les données recueillies à Bormelin. Au Centre, ces données étaient enregistrées sur bandes magnétiques. Cet enregistrement automatique pouvait pallier une défaillance de l’homme de garde de Saint-Dénis.


  — Possible quelqu’un émette même longueur d’onde, répliqua le Japonais. Possible, pas plausible…


  Hoéré en eut le souffle coupé.


  — Votre avis, professeur ?


  — Quelqu’un émet ici en morse !


  — Et pourquoi diable ? interrogea le patron sur un ton désolé.


  — Pour alerter complice.


  — A quel sujet ?


  — Sujet événements ici.


  Hoéré était consterné. C’était clair, quelqu’un se servait d’un émetteur de la station pour alerter un correspondant à l’écoute sur la même longueur d’onde.


  — Donnez-moi enregistrement ! pria Sawamura. Moi faire décoder par ordinateur.


  — Le Centre s’y emploie.


  — Centre Saint-Denis pas outillé ! Moi relations…


  — …A Langley ? A la C.I.A. ? suggéra le patron. Au Pentagone ?


  Il ne pouvait plus douter des activités de son hôte.


  Avec un sourire, Sawamura mit un index en travers de ses lèvres et chuchota :


  — Silence ! Pas un mot sur émission. Danger mort pour tous. Vous, moi, tous. Pas parler Degroux, mari ou femme… Elle émettre. Lui ignorer. Vous jurer !


  — C’est ça !… C’est ça ! fit Hoéré. Je le jure. Pas un mot.


  Il s’en alla perplexe, conscient que les choses se gâtaient… Après le meurtre de Bernard, l’agression contre Vannier sauvé de justesse, l’affaire ne pouvait en rester là. Dans son île déserte, il s’était cru à l’abri du monde extérieur et se trouvait plongé jusqu’au cou dans un guêpier mortel.


  Il n’osait formuler l’hypothèse qui s’imposait dans son esprit. Que faire ? Il était le chef responsable. Demander de l’aide ? Appeler au secours ?


  Dans cette intention, il se rendit dans la cabine-radio. Devant l’émetteur, il resta muet… Parler au directeur du Centre, c’était alerter l’ennemi puisqu’il se trouvait à l’écoute !


  Par le hublot de la cabine, il aperçut le Japonais, protégé par son ombrelle, qui se promenait, l’un des gadgets de sa vaste collection à la main. Sans doute un émetteur, car bientôt il s’assit par terre et se mit à manipuler un levier fixé sur le boîtier.


  Sans hésitation, Hoéré prit la bande de papier sur laquelle figurait le mystérieux message apparemment transmis par la station, et descendit vivement pour la remettre au professeur. Il n’ignorait pas que seule, la C.I.A., avec les puissants ordinateurs programmés pour le décodage, serait capable de traduire l’information contenue dans la suite des longues et des brèves.


  Le Japonais transmit immédiatement le mystérieux message.


  CHAPITRE X


  Surprise…


  Quand il ouvrit la porte de sa cellule, Sawamura vit une femme allongée sur la natte qui lui servait de lit. Sur le dos, entièrement nue, dans la pose d’un modèle pour peintre traditionnel, les deux mains sous la nuque, une jambe allongée, l’autre repliée. Elle lui adressa un sourire engageant.


  Sawamura s’inclina à angle droit, saluant la femme nue de la manière la plus cérémonieuse.


  — Présente hommages. Honoré par visite fit-il en se redressant.


  — J’avais envie de bavarder avec vous, professeur !


  — Honoré ! répéta Sawamura sans paraître ému par le spectacle de la nudité offerte.


  — Vous êtes un type formidable ! reprit Paulette. Comment vous l’avez corrigé, Paulo-le-costaud.


  — Technique élémentaire, répliqua modestement le Japonais.


  — N’empêche. Et puis Paulo aussi a de la technique, comme vous dites.


  D’un geste d’invite, Paulette tapota l’endroit de la natte situé le plus près du centre de sa personne. A l’endroit indiqué, Sawamura s’assit à la manière nippone. De là, il avait sous la main la pente douce du ventre et la toison transparente qui ombrageait le confluent des cuisses.


  — J’aime les hommes forts ! poursuivit-elle en lui jetant un regard humide d’admiration.


  — Adresse supplée force, femme domine homme.


  Se redressant soudain en un élan dont le caractère irrésistible était parfaitement joué, Paulette lui cercla le cou de ses bras et l’embrassa derrière l’oreille. Puis d’une main frémissante, elle lui caressa les biceps et les dorsaux.


  Ses attouchements n’eurent pas le résultat escompté.


  — Zones érogènes enseignées Tokyo dans école geishas.


  Ce fut tout l’effet que cela produisit à Sawamura ! Une manière de lui conseiller d’aller se rhabiller.


  Alors Paulette, déguisant sa déception, pria humblement :


  — Explique-moi ? Tu trouves que je m’y prends mal ?


  — Sincérité mieux valoir que science geisha.


  « Va te faire voir ! » pensa Paulette en redoublant de modestie et de suavité.


  D’une main douce et ferme le Japonais la repoussa, puis l’obligea à s’allonger sur le ventre. Elle cambra les reins au maximum, écarta les cuisses. Il promena ses doigts en éventail sur son dos. Elle haletait d’espoir.


  — Vous tendue extraordinairement. Pas naturelle. Pourquoi ? interrogea-t-il.


  « Zut ! pensa-t-elle. Il ne m’a tâtée que pour formuler un diagnostic. Zéro pour mon sex-appeal. »


  Tout à coup, Sawamura se releva et retira son kimono. Aussitôt, l’espoir renaquit dans le cœur de Paulette. Mentalement, elle comptait les minutes, car Vannier était en train d’exécuter une opération délicate qui devait délivrer le monde à jamais de l’encombrant professeur…


  — Tu es drôlement bien fait ! admira-t-elle en regardant son partenaire de bas en haut par-dessus l’épaule.


  — Exercice quotidien, répliqua l’autre, imperturbable. Forme physique développe qualités morales. Please, vous relaxer.


  Par-dessus l’épaule, elle vit Sawamura l’enjamber et s’apprêta à subir le choc qu’elle pensait imminent. Elle sentit les cuisses musclées de l’homme lui enserrer les hanches, un genou posé de part et d’autre de ses fesses. Puis les mains aux paumes dures pesèrent sur ses omoplates.


  A cette seconde où tous les espoirs semblaient permis, la porte de la cellule s’ouvrit et Degroux parut !


  Le spectacle le stupéfia. Il resta muet.


  Sawamura était familièrement installé sur les fesses de Paulette nue, les deux mains appuyées sur son dos dans une pose qui, selon la formule consacrée, n’aurait laissé aucun doute sur la nature de leurs relations, si Degroux n’avait pas considéré le professeur comme au-dessus de tout soupçon.


  Sans se soucier de la présence du mari, Sawamura poursuivit son manège. Il adressa seulement un clin d’œil complice à Degroux. D’un mouvement lent, ses mains pétrissaient en profondeur les muscles situés le long du rachis.


  — D’abord débloquer vertèbres crispées, expliqua-t-il. Muscles contractés écrasent nerfs.


  Les fesses furent également malaxées. Enfin, il remonta en faisant des vagues avec la chair tendre jusqu’à la hauteur de la nuque, où il s’attarda longuement. Il fouilla sous les cheveux, trouva le point qu’il cherchait et, des deux pouces, opéra un massage circulaire.


  Un bref instant, Paulette avait espéré que l’intrusion de son mari provoquerait une méprise et un esclandre, que Paulo Vannier pourrait mettre à profit. Mais, là aussi, elle fut déçue.


  Médusé, Degroux regardait faire le Japonais.


  Paulette se sentait de plus en plus détendue et euphorique. A la fin, une irrésistible envie de dormir s’insinua en elle. Les mains savantes et dures chassaient de son corps toutes les pensées empoisonnées. Euphorie… Volupté… Suavité du sommeil !


  Quand le professeur abandonna sa position à cheval sur la croupe de Paulette, la femme dormait profondément.


  — Elle détendue et décrispée ! expliqua-t-il à Degroux. Vous rester là.


  Sous le regard stupéfait du mari muet, Sawamura ramassa son kimono et quitta vivement la cellule. Il y avait tant d’assurance dans ses gestes, tant d’autorité dans ses paroles, que Degroux ne fit aucun commentaire.


  Nu pieds, le kimono serré à la taille par l’obi, le Japonais pénétra dans le bâtiment annexe. Sans bruit, il traversa la zone à ciel ouvert dont le cyclone avait arraché le toit et atteignit la partie que ses portes avaient protégée. Avec d’infinies précautions, il pesa sur la clenche, la fit descendre par fractions de millimètres. Ensuite, il attira le battant par fractions de centimètres…


  Par l’entrebâillement, il aperçut Paul Vannier, cigarette au bec, qui se livrait à une occupation singulière. Cette occupation l’accaparait totalement. Deux bouteilles d’air comprimé étaient posées sur la bascule qui servait à la pesée des containers et des bouteilles. Celles que pesait Vannier étaient branchées non sur les réservoirs contenant un mélange d’oxygène et d’hélium, mais sur ceux contenant de l’hydrogène.


  Curieuse méprise ! Le mélange d’oxygène et d’hélium servait à la respiration des plongeurs. Le mélange d’hydrogène et d’hélium servait à expédier les ballons-sondes dans l’espace.


  Sawamura eut un sourire satisfait : celui du savant qui découvre une étoile à la place exacte qu’il lui avait assignée par ses calculs.


  Le pas de la séduction dansé devant lui par la troublante Paulette lui avait donné l’alerte et renforçait sa conviction qu’il se tramait quelque chose, depuis le moment où il avait surpris les ébats nocturnes de Paulette et de Paul.


  Brusquement, il attira le battant, franchit le seuil et referma la porte derrière lui pour s’y adosser.


  D’un bloc, le Noir s’était retourné Stupéfait d’abord, furieux ensuite.


  — Génial ! approuva Sawamura de sa voix grave et bien timbrée. Idée Paulette ou bien vous ?


  L’expression coléreuse de Vannier s’accentua. On ne le croyait même pas capable d’avoir une idée !


  — Quand Paulette vient vamper moi, moi chercher Vannier, dit le Japonais.


  Nonchalamment, il s’approcha du Noir dont les poings se fermaient et dont tous les muscles se crispaient.


  Montrant les récipients posés sur la bascule, le Japonais ordonna :


  — Vous vider air et remplacer par hydrogène ! Moi manquer oxygène, mourir noyé.


  Pris sur le fait, humilié une fois de plus par le Japonais, Vannier serra les dents mais ne parvint pas à se dominer.


  — J’aurai ta peau, ordure ! grommela-t-il. Tu me posséderas plus avec tes trucs, cette fois, on va se battre, entre hommes.


  — Je suis ton homme ! répliqua Sawamura sur un ton glacial, tandis que son regard ironique se durcissait soudain.


  Il avait oublié de parler sabir et de recourir à l’infinitif.


  Le regard circulaire de Vannier s’arrêta sur la clé anglaise, grande comme une manivelle de voiture, qui servait à dévisser les capsules d’acier des bouteilles de gaz comprimé. D’un bond souple, il atteignit l’ustensile et le brandit au-dessus de sa tête. La cigarette collée au coin des lèvres, il aspirait la fumée et la rejetait à un rythme précipité qui témoignait de son état nerveux.


  Au lieu de fuir par la porte à laquelle il s’adossait, le Japonais marcha sur son adversaire. Décontenancé, le Noir regarda les mains nues de Sawamura. Ce dernier n’avait aucune chance contre l’allonge de Vannier prolongée par le grand levier de fer. L’audace du Japonais le désarçonna d’autant, plus.


  Le Noir s’avança en fauchant l’air avec sa barre terminée par deux crocs, qu’il maniait comme une machette servant à ouvrir un passage dans la jungle.


  Sawamura s’était écarté de la porte ; il longeait le mur du local. Tout à coup, il bondit vers les réservoirs d’hydrogène, s’empara du tuyau souple destiné au remplissage des ballons-sondes, et le braqua sur Vannier qui se ruait sur lui. Poussant à fond le levier d’ouverture, le Japonais envoya au visage du Noir un puissant jet de gaz.


  Instantanément, l’hydrogène s’enflamma au contact de la cigarette en une explosion brutale…


  Déjà, le Japonais avait refermé le levier. Le « phut » de l’explosion fit à Vannier l’effet d’un direct en plein visage. Dans l’air se répandit une odeur de poil grillé.


  Avant d’être remis du choc, le Noir se trouva dépouillé de sa clé anglaise. D’un geste méprisant, Sawamura jeta l’objet loin de lui. Le contact de l’acier et du béton provoqua une vibration stridente qui vrilla les oreilles de Vannier, lui rendant pleine conscience de la réalité. Abasourdi, il mesura des yeux la distance qui le séparait de l’objet.


  — J’aurai quand même ta peau ! menaça-t-il.


  — Vous essayer quoi, maintenant ? interrogea le Japonais sur un ton intéressé.


  Rentrant sa rage, Vannier se mit à réfléchir. Il fallait trouver quelque chose tout de suite…


  — Causons ! lui proposa son adversaire, dont le calme poli était plus insultant que toute autre attitude.


  — T’as une proposition à me faire ? interrogea le Noir, comme s’il avait la situation bien en main.


  — Vous plonger et découvrir quoi ? reprit Sawamura. Pourquoi cacher ? Parce que Mme Degroux pas vouloir parler ? Marché conclu : amour contre silence.


  — Pas bête, ton topo. Et alors ? Qu’est-ce que j’ai à gagner en parlant ?


  — Beaucoup gagner ! répliqua le Japonais. Beaucoup perdre si pas parler.


  — Combien ?


  — Beaucoup dollars et liberté, sinon beaucoup années prison.


  — Des menaces ? releva Vannier à nouveau furieux. Personne au monde ne peut rien contre moi !


  — Paulette complice meurtre Bernard. Vous complice Paulette. Vous tentative meurtre contre moi. Preuve là !


  Il désigna la bascule où se trouvaient les bouteilles d’air comprimé d’un modèle différent de ceux utilisés à la station et que Vannier avait branchées sur le gaz toxique.


  — Qu’est-ce qui prouve que c’est moi qui ai fait ça ? demanda Vannier.


  — Qui ? Alors moi ? interrogea le Japonais. Moi gonflé hydrogène réservoir pour envoler moi comme ballon-sonde stratosphère !


  — Pourquoi pas ?


  Le Noir se mit à rire. Il fit semblant de vouloir s’approcher de la bascule et, brusquement, balança son pied dans le bas ventre de Sawamura. Le réflexe foudroyant du Japonais fut que le pied de son agresseur se trouva bloqué entre deux mains expertes. Vannier tomba brutalement sur le béton ; sa tête sonna le creux. Il resta allongé pour le compte, les yeux blancs.


  Bras croisés, le Japonais l’observa. Il vit qu’il ne s’agissait pas d’un bluff.


  — Sale brute ! fit la voix musicale de Paulette Degroux. Qu’est-ce qu’il vous a fait, Popaul, pour vous acharner contre lui ?


  Elle referma la porte et s’approcha, l’air bizarre. Sawamura ne lui connaissait pas cette expression à la fois louche et déterminée.


  Lentement, Vannier reprenait ses esprits. Il se frottait l’occiput.


  — Aïe ! fit-il. Je me suis fait une bosse…


  Paulette étendit la main pour l’aider à se relever. Encore vacillant, le Noir lui dit :


  — Il sait tout !


  — Tout quoi ?


  — Tout, je te dis.


  Avec attention, Paulette dévisagea le Japonais. Comme à l’accoutumée, elle ne portait que le deux-pièces à ficelle blanche et triangles colorés.


  Sawamura, lui aussi, observait la femme avec attention. La première chose qui le frappa c’est que la cordelette ceignant les reins de Paulette semblait tirée vers l’arrière par un poids dans le dos. Pour compenser cette pesanteur, elle avait glissé un pouce entre la chair et la cordelette, la maintenant ainsi en place. L’autre main appuyée sur les hanches, elle resta muette un instant.


  Puis la main glissa de la cordelette en direction du dos, comme si elle voulait rajuster le cache-sexe…


  Le Japonais n’attendit pas… Il fit un bond vers le fond de la salle en zigzaguant. La main de Paulette réapparut soudain, année d’un automatique.


  Sawamura s’était retourné, A la crispation de la joue de Paulette faisant l’effort de vaincre la résistance de la détente, il s’aplatit sur le béton. A la même seconde, la déflagration stridente fit vibrer les murs et le plafond.


  Croyant avoir touché le Japonais, elle perdit deux secondes avant de tirer à nouveau. La deuxième balle érafla le béton du sol comme la première avait éraflé celui du mur…


  D’une puissante détente des deux jambes, Sawamura venait de plonger derrière la rangée des grands fûts métalliques. Sitôt à l’abri, il se releva, ne montrant que le haut du visage.


  La troisième balle ricocha sur la surface arrondie du métal. L’enceinte close et cimentée vibrait d’une manière assourdissante.


  La tête du Japonais reparut derrière la rangée des grands containers. Cela ressemblait à un jeu de massacre forain à cible mobile. Il s’amusait beaucoup. Le rempart d’acier le protégeait. De toute évidence, Paulette ne connaissait que la théorie du maniement des armes à feu.


  — Vous pas apprendre tirer Socotora ? interrogea-t-il.


  Cette remarque fit voir rouge à l’intéressée. Elle se rua en avant, décidée à en finir. Tout en courant, elle visa la tête qui la narguait, fit feu à la seconde où la tête disparut. Elle se pencha au-dessus de l’endroit précis pour tirer à nouveau, mais eut le tort d’avancer la tête avant la main. Un crochet au menton l’étourdit. Le pistolet lui fut arraché. Galamment, Sawamura l’empêcha de s’effondrer sur le béton. Par-dessus les fûts, il la retint par les aisselles le temps de recouvrer ses esprits.


  Vannier s’était précipité pour hériter du pistolet. Une seconde de retard. Se trouvant nez à nez avec le canon de l’arme, il s’arrêta net.


  Quelqu’un avait ouvert prudemment la porte : Degroux. Il entra, suivi par Hoéré et Pivin.


  — Vous jouez à quoi ? s’enquit-il, perplexe.


  Soudain, apercevant sa femme dodelinant de la tête entre les bras du Japonais, il se rua en avant.


  — Paulette ! cria-t-il d’une voix stridente. Elle est blessée ?


  — Non, fit le Japonais. Un peu k.-o.


  Pour la première fois, Hoéré se départit de son calme habituel :


  — Z’êtes pas tous devenus cinglés ? lança-t-il Et d’où vient cette arme ?


  — Tombée du ciel ! répliqua Sawamura avec un sourire ironique. Même manière Mme Degroux elle-même !


  CHAPITRE XI


  — Quel culot ! protesta Paulette. C’est lui qui a tiré sur Vannier, je suis témoin.


  Pour toute réponse, le Japonais se tourna vers Paulette et dit :


  — Madame, indiquez-moi une cible, s’il vous plaît ! Je veux montrer à ces messieurs qui a tiré sur l’autre…


  Il s’exprimait avec une correction désinvolte. Vannier ne réagit pas. Avisant une bouteille de pinard vide, le Japonais la posa en équilibre sur un fût décapsulé.


  — Je vais lui couper la tête !, annonça-t-il. Reculant jusqu’à l’autre extrémité du local, il fit feu brusquement, sans avoir l’air de viser… Le col de la bouteille vola en éclats, le flacon resta debout.


  — A vous, madame ! poursuivit-il, lorsque l’écho de la déflagration se fut atténué. Faites seulement tomber la bouteille. Vous pouvez vous approcher. Je vous cède cinq encolures.


  Galamment, il tendit à Paulette l’arme qu’il tenait par le canon.


  Médusés, les spectateurs de la scène virent Mme Degroux prendre le pistolet, se tourner vers la bouteille, la viser en fermant un œil et, tout à coup… changer la direction de l’arme, la braquer sur Sawamura et presser la détente.


  Un déclic d’arme vide… Déjà, Degroux bondissait sur sa femme pour lui enlever l’automatique.


  — Vous êtes témoins, messieurs ! conclut le Japonais. Si j’avais tiré sur quelqu’un, il serait mort. Quant à Mme Degroux, elle a seulement l’intention de tuer…


  Il s’était approché du quatuor formé par Hoéré, Degroux, Pivin et Paulette. D’un geste imprévu, il reprit l’arme des mains de Degroux et, d’un même mouvement, fit feu sur la bouteille. Cette fois, elle se volatilisa littéralement en éclatant et disparut.


  — J’avais seulement enlevé une balle du chargeur, expliqua-t-il. C’était pour permettre à Mme Degroux de faire sa démonstration sans danger pour moi.


  — En tout cas, intervint Paul, rageur, une chose a été démontrée : ce gars-là n’est pas écologiste. C’est un espion, un type dangereux. Et si vous voulez mon avis, un tueur professionnel !


  Sawamura retira le chargeur de l’automatique, l’empocha. Puis il tendit l’arme au patron en disant :


  — J’espère que c’est la seule arme à feu de la station. Cachez-la bien ou jetez-la à la mer. De mon côté, je jetterai le chargeur.


  — Vous avez fait d’énormes progrès en français, nota Hoéré, ironique.


  — Le moment est venu de jeter les masques ! répliqua le Japonais.


  Se tournant vers Degroux, il ajouta :


  — Votre femme peut vous renseigner beaucoup mieux que moi sur les événements qui se sont déroulés sur cet îlot depuis son arrivée. Quant à M. Vannier, demandez-lui pourquoi il a remplacé l’air comprimé de mes bouteilles par le gaz des ballons-sondes. S’il vous répond, il vous apprendra beaucoup de choses !


  Là-dessus, Sawamura choisit un jeu de bouteilles parmi celles qui s’alignaient contre le mur, au-dessous des panoplies accrochées.


  — On me permettra d’emprunter quelques litres d’oxygène à votre communauté pour mon usage personnel.


  Il s’éloigna à reculons en emportant les bouteilles empruntées et sa propre panoplie de plongeur.


  — Moi, il m’épate, ce gars ! fit Pivin.


  — Il t’épatera jusqu’au moment de te faire la peau ! commenta Vannier d’une voix vibrante de colère.


  Degroux saisit Paulette par un bras pour l’entraîner à l’écart. Boudeuse, elle se dégagea.


  De plus en plus perplexe, Hoéré contempla le pistolet tombé du ciel et l’empocha. Il s’approcha des bouteilles d’air comprimé posées sur la bascule. Inutile de vérifier ce qu’elles contenaient, elles étaient encore branchées sur les fûts de gaz des ballons-sondes.


  — Ce n’est pas moi qui ai fait ça ! déclara Vannier. J’ai surpris le Jap en train de bricoler les bouteilles. Quand il s’est vu découvert, il a tiré son feu. On aurait dû vérifier le contenu des bagages de ce type !


  Le patron ne répondit que par un silence méprisant. Sa décision était prise. Il allait rappeler le Centre et demander l’évacuation immédiate de Vannier par la police. Celle aussi de l’encombrant Japonais.


  Yeux au sol, Paulette suivit son mari. Une fois dehors, Degroux lui dit précipitamment :


  — C’est le moment de parler ! Le professeur a innocenté Vannier dans le meurtre de Bernard. Si, maintenant, il l’accuse, c’est qu’il a une raison. Cette raison, tu la connais et tu vas me la dire !


  Devant son mutisme buté, il se mit à la secouer d’importance.


  — Ça va ! fit-elle en lui échappant. Tu m’as fait un bleu.


  Rageuse, elle reprit :


  — Jobard ! Triple jobard ! Tu crois ce que dit le premier venu. Jamais ce que dit ta femme. Tu avales n’importe quoi. Tant pis pour toi !


  — Réponds à mes questions !


  — Ce Japonais ment pour mettre la zizanie entre nous. C’est un espion. Il veut se servir de la station pour ses fins à lui. Un enfant de dix ans comprendrait ça. Mais toi…


  Comme il s’approchait d’elle, conciliant, elle le repoussa d’un coup de coude brutal.


  — As-tu une preuve de ce que tu avances ? demanda-t-il.


  — Non. C’est une supposition. Je ne sais rien. Interroge-le, tu verras bien !


  — Pourquoi soutiens-tu Vannier ? insista-t-il. Qu’y a-t-il entre vous ?


  — Rien. Absolument rien, répliqua-t-elle vivement. Je ne le soutiens pas, je dis la vérité ! Ce que j’ai vu, un point c’est tout. Si tu ne me crois pas, fiche-moi la paix !


  Elle s’éloigna en direction de la crique, poussant un caillou de son pied nu.


  Vannier et Pivin avaient quitté l’annexe. Ils discutaient tête contre tête, les mains dans les poches.


  Hoéré se dirigeait vers la maison. Avant d’en franchir le seuil, il se tourna vers Degroux et lui fit signe de le suivre. Après une hésitation, Degroux quitta sa femme, qui resta plantée là dans son attitude boudeuse, et rejoignit le patron.


  *


  Après la lumière bleue baignant les eaux peu profondes du lagon et le paysage vivant aux couleurs inouïes qui déroule sa fantasmagorie à quelques mètres de la grève aride, brûlée par le soleil, le Japonais atteignit la zone à la lumière verte, aux teintes grises.


  Il se demanda quelles circonstances avaient permis à Vannier de découvrir quelque chose : un son, une lumière… Ou simplement le hasard ?


  Sawamura avait plongé près de l’endroit où avait reposé le corps de Bernard Girodet.


  Il s’enfonça verticalement le long de la muraille coralienne. Un petit squale à l’aileron noir passa en flèche devant lui. Ces petits requins ne sont pas dangereux pour l’homme.


  L’instant d’après, un banc d’alevins fila vers la surface. Des centaines de milliers d’alevins manœuvrant avec un ensemble absolu qui ferait l’orgueil des Blue Bell Girls, masse énorme rangée dans un ordre parfait de limaille sous l’influence d’un aimant. Un million d’éclairs argentés et puis plus rien.


  Sawamura se fraya un passage au milieu de l’obstacle liquide, se déplaça vers le bas en s’agrippant aux roches spongieuses. De son front partait le cône lumineux d’une torche, œil de cyclope fixé au casque de plongée qui explorait la route.


  Tout à coup, il aperçut le monstre : deux vastes ailes de six mètres d’envergure battaient l’eau au ralenti. L’apparence d’un gigantesque vampire enveloppé dans une cape noire, déployée comme l’aile en delta d’un supersonique, mais souple, animée d’un mouvement majestueux d’albatros sous-marin. Derrière sa vaste gueule veillaient deux yeux exorbités : le terrifiant diable des mers, la manta…


  La pression augmentait, devenait pénible.


  Sawamura poursuivit sa descente. Bientôt, ses oreilles se mirent à bourdonner. A cette profondeur régnait une épaisse obscurité ; la torche ne la dissipait que dans un rayon restreint. Au-delà, c’était l’obstacle de la nuit.


  Le Japonais descendait le long du mur calcaire, pratiquant un alpinisme à l’envers, repoussé par l’abîme au lieu d’y être entraîné.


  Tout à coup, son casque vitré vibra sous l’effet d’un choc… En cherchant l’origine, il aperçut une flèche, plus exactement un harpon, fiché dans la muraille. A la seconde où il éteignit sa torche, une deuxième flèche fit craquer la surface friable.


  Dans le noir, il crut apercevoir deux halos jaunes, apparemment deux torches frontales semblables à la sienne ; elles ne permettaient pas de distinguer grand-chose au-delà de la source lumineuse. Les assaillants devaient posséder de petits réacteurs, à en juger par la vitesse à laquelle ils s’approchèrent.


  Sawamura fit un rétablissement sur place et fila vers le haut, repoussant l’eau de ses palmes et s’accrochant aux aspérités de la muraille…


  Ses adversaires avaient prévu la manœuvre. Les lueurs jaunes remontèrent vers la surface beaucoup plus vite que lui. A deux, ils allaient lui couper la retraite.


  Avant de sortir de l’eau, il fallait traverser deux zones transparentes, celle du paysage gris à la lumière verte et celle du corail vivant, à l’eau tiède et transparente.


  « Ils vont m’avoir comme à la sortie d’un bois », se dit-il.


  Déjà, une lueur verdâtre l’enveloppait. Bientôt, sa silhouette allait s’y dessiner et le désigner comme cible aux harpons.


  Il cessa de monter à la verticale. Comme tous les hôtes du récif, il chercha une crevasse, une grotte, un abri… A tâtons, il découvrit une ouverture ; quelque chose le bouscula. Une masse que la vitesse rendait dangereuse : l’hôte d’une grotte. Toutes les cachettes sont habitées ! Une formation à l’allure d’arbre se dressait à l’entrée de cette caverne.


  Des deux mains, Sawamura en explora les détails. La surface rugueuse imitait l’écorce d’un arbre à s’y méprendre. Il s’enfonça dans la grotte…


  A présent, le seul danger d’être découvert résidait dans les bulles émises par sa respiration.


  Pendant un long moment, l’adversaire ne donna pas signe de vie. Il n’existait qu’une chance sur un million pour l’ennemi de le découvrir, à condition pour le Japonais de tenir le temps voulu. Assurément, les nageurs motorisés disposaient d’une réserve d’oxygène supérieure à la sienne.


  Soudain, il aperçut une vague lueur jaunâtre, reflétée par le tronc calcaire, qui montait la garde devant l’orifice de la caverne…


  Les deux nageurs devaient connaître à fond les ressources de la zone où ils se trouvaient. A deux, ils en exploraient méthodiquement le dédale aux multiples tanières.


  D’instinct, Sawamura se colla au plafond de sa grotte. A moins de pénétrer et de lever les yeux, ses poursuivants ne pouvaient le déloger de là. D’un léger battement de palmes, il se maintint aussi près que possible de la paroi supérieure de sa cachette. Embusqué là, il se tenait à l’affût, comme tous les autres prédateurs du récif guettant leur proie.


  Ses deux mains en forme de tenailles, prêtes à saisir, à étrangler. Surtout se méfier du ralenti que le poids de l’eau impose aux gestes humains. Le poisson y échappe, le harpon également.


  Arc-bouté des deux talons contre l’arrondi du plafond, les jambes repliées, il n’était plus qu’un regard attentif…


  La lueur jaune s’intensifia contre l’obstacle planté devant l’orifice, puis franchit le seuil.


  D’une puissante détente de ses deux jambes, le Japonais se catapulta la tête la première sur le nageur qui dirigeait son fusil sur lui… Ses mains se refermèrent sur le canon pour le détourner. Le nageur lâcha prise et tira un poignard de sa ceinture. Au même instant, le Japonais ferma sa poigne de fer sur la main qui tenait la longue lame effilée. A deux mains, il l’écrasa pour lui enlever toute force.


  S’éclairant mutuellement avec les lampes fixées à leurs casques, les deux hommes se fixaient à travers leurs hublots.


  Mollement, le fusil avait atterri au fond de la grotte. L’homme, qui tenait le poignard de sa main droite, frappa son adversaire de sa main libre. La masse de l’eau atténua le coup. Surprise par le manège des deux humains, une troupe de poissons-chats fit un détour pour jeter un coup d’œil sur eux et s’éloigna avec un ensemble parfait.


  Sous l’effet de tenaille des mains du Japonais, lentement la main qui tenait le poignard se desserra, s’ouvrit. Le poignard suivit le fusil.


  Aussitôt, l’étau des mains de Sawamura se referma sur le cou de l’adversaire… Ce dernier avait arrêté son propulseur, auquel il se trouvait relié par une chaîne et qui flottait entre deux eaux. Sawamura prit le cou de son adversaire dans le creux de son coude, serra…


  La résistance de l’homme faiblit ; il relâcha son étreinte. Abandonna l’adversaire sans toucher à son masque respiratoire. Sain et sauf, il donnait sa chance à l’ennemi…


  La lueur jaune annonça l’approche du second nageur. Comme prévu, il venait de la direction opposée à celle du premier. Aussitôt, le Japonais plongea afin de récupérer le fusil-harpon échoué sur le sable du fond de l’excavation. L’adversaire qu’il avait désarmé et malmené reprenait conscience ; l’oxygène à nouveau irriguait son cerveau. Il battit des pieds pour s’éloigner, quitta la grotte, contourna l’obstacle en forme d’arbre.


  Le Japonais le suivit, détacha la chaîne qui reliait le propulseur à la ceinture de son adversaire, tenta de remettre l’appareil en marche, n’y parvint pas, l’abandonna…


  Encore mal assuré dans ses mouvements, l’ennemi se démenait avec maladresse.


  Tout à coup, son ascension fut bloquée net… Il avait tressailli comme sous l’effet d’une décharge électrique. Ses bras restèrent en suspens. Ses mains crispées semblaient vouloir se raccrocher à une corde invisible. Insensiblement, il glissa vers les profondeurs. Un épais nuage violacé l’enveloppait : le sang qui s’échappait par saccades des deux côtés du harpon qui le perçait de part en part…


  Son camarade l’avait pris pour cible. Son erreur s’expliquait : le fuyard ne possédait plus ni fusil ni propulseur.


  La silhouette du malheureux harponné s’effaça dans un brouillard couleur de rouille qui vira très vite au vert. Secoué encore par quelques spasmes, le nageur pétrifié devint flasque et coula lentement, avec des grâces d’algues vers les profondeurs…


  Abandonnant le propulseur, le Japonais prit la fuite. La lueur jaune disparut à sa vue.


  Parvenu dans la zone des eaux transparentes, il ne cessa de surveiller ses arrières. Le tireur devait s’être aperçu de sa méprise et devait tenter de sauver son camarade. La manière dont il l’avait transpercé ne laissait pas beaucoup d’espoir.


  Un long moment, Sawamura séjourna dans la zone des eaux moyennes pour éviter un accident de décompression.


  Enfin, hors d’haleine, il fit surface, le fusil-harpon à la main.


  Vannier, Paulette et Pivin l’attendaient. Le guettaient, plutôt. Le Noir, lui aussi, tenait à la main un fusil-harpon d’un modèle ancien que le Japonais avait remarqué dans la réserve aux sondes, une arme dépourvue de précision et de puissance.


  Rejetant son casque en arrière, Sawamura proposa en souriant :


  — Un duel au harpon, Popaul ?


  Pivin ricana. On attendait un homme désarmé et on se trouvait devant un redoutable chasseur.


  Son fusil en position de tir, le Japonais lança :


  — Venez tous ! Cette fois, la minute de vérité approche. Nous sommes tous menacés de mort. De mort immédiate ! Je vais lancer un S.O.S. !


  Eberlué, le trio ne réagit pas.


  — S’il vous plaît, monsieur Vannier, passez devant ! ordonna Sawamura.


  — Qu’est-ce que tu crois ? répliqua le Noir. Que je voulais te flinguer avec ça ? Ça ne transpercerait pas un alevin.


  — Mais cela ferait un vilain trou dans un homme ! acheva le Japonais.


  Paulette échangea un regard d’intelligence avec Vannier et le Noir jeta son fusil.


  Sawamura se retourna comme s’il redoutait d’être suivi et hâta le pas.


  A l’entrée de la maison, il abandonna sa panoplie de plongeur, excepté le fusil-harpon. Au lieu de se rendre dans le bureau du patron, où se trouvait aussi Degroux, il se précipita dans le couloir et s’arrêta devant la porte de sa cabine entrebâillée.


  Après un coup d’œil à l’intérieur, il se tourna vers Vannier qui arrivait derrière lui et s’était mis à ricaner. D’un seul coup d’œil, le Japonais avait constaté le désastre sans remède : son émetteur gisait par terre en mille morceaux !


  — Foutu salopard ! rugit-il. Nous voici coupés du monde. Cette radio, c’était notre dernière chance de nous en tirer vivants !


  — Y a la radio de la station, suggéra Pivin, sérieusement inquiet.


  — Depuis le début, l’ennemi est à l’écoute de celle-là ! Tout ce que nous pourrions dire par ce canal ne ferait que hâter notre fin. Je vais quand même essayer…


  Il se rua dans la cabine de la chambre du patron.


  — Il faut que j’émette sur ma longueur d’onde habituelle, expliqua-t-il à Hoéré, qui regardait le fusil-harpon avec des yeux exorbités.


  Mais le Japonais, après un regard à l’installation de la cabine-radio, grogna :


  — Sabotée également !


  — Et la radio de l’annexe ? suggéra Pivin.


  — Pas la peine ! intervint Vannier, goguenard. On va s’expliquer entre nous, sans intervention extérieure. C’est pas plus gentil comme ça ?


  Il contempla le Japonais avec haine et Hoéré ne reconnut pas le visage débonnaire du professeur. Ce n’était plus qu’un masque dur taillé dans l’ivoire, les sourcils froncés, les mâchoires serrées, les yeux réduits à deux minces fils de soie…


  CHAPITRE XII


  — Laissons le folklore ! attaqua M. Suzuki. La situation est grave. Vous avez déjà compris que je n’étais ni écologiste ni amateur de coquillages. Je ne suis qu’un modeste agent occasionnel de la C.I.A.


  Paulette adressa à Popaul un regard d’intelligence signifiant : « Qu’est-ce que je disais ! »


  Le Japonais sourit et poursuivit :


  — Si Mme Degroux a été la première à le comprendre, c’est pour une raison simple : je suis là en son honneur !


  Paulette fronça les sourcils ; elle devint plus attentive, moins sûre d’elle.


  — Là, vous m’en bouchez un coin ! lança-t-elle. Vraiment, je ne vois pas…


  Partagé entre le désir d’apprendre enfin la vérité sur les événements et celui d’entrer en contact avec le Centre, Hoéré s’était avancé à l’intérieur de la cabine-radio, qui jouxtait son bureau… Un chantier de démolition ! Les débris de l’émetteur jonchaient le sol…


  — Vous permettez, monsieur Sawamura ? s’excusa-t-il.


  — Suzuki ! rectifia le Japonais.


  — Monsieur Suzuki, vous m’excuserez si je vous écoute de loin. Je vais tâcher de remettre cet émetteur en état.


  — Vous y arriverez ! l’encouragea le Japonais. Avec les débris de deux émetteurs, vous parviendrez bien à en bricoler un seul.


  — Viens voir, Jules ! reprit le patron. On va s’y mettre à deux.


  Jules pénétra dans la cabine. Bientôt leur parvint un remue-ménage de meubles et un cliquetis de lampes balayées.


  Bras croisés, Paulette s’était installée face au Japonais. Vannier se tenait à côté d’elle dans la même pose.


  Lorsqu’il se leva pour aller voir ce que faisait son collègue dans la pièce voisine, M. Suzuki lui ordonna d’une voix sèche :


  — Assis, Vannier ! En voilà assez !


  L’autre prit un air goguenard et répliqua :


  — Si je veux !


  Il fit un pas en avant. D’un geste vif, M. Suzuki reprit en main le fusil-harpon posé sur la table et le braqua sur le Noir.


  — Un pas de plus et je vous cloue au mur comme un papillon ! annonça-t-il.


  L’œil glacial, le doigt sur la détente, le Japonais visa Vannier au plexus. L’autre voulut crâner. Mais le mouvement lent de l’index du Japonais sur la détente le fit changer d’avis. Il comprit qu’on ne défiait pas cet homme-là.


  — Laisse-le donc parler ! fit Paulette pour lui permettre de sauver la face.


  Le visage figé, Degroux jeta un bref regard inexpressif à sa femme. Penaud, Vannier s’était rassis. En toute hâte, Pivin traversa la pièce et Hoéré lui lança :


  — Tu trouveras les lampes dans le tiroir du bas !


  Là-dessus, il croisa les bras et, dans l’attente, s’adossa au chambranle pour écouter M. Suzuki.


  — Pourquoi Mme Degroux est-elle surveillée par la C.I.A. ? reprenait le Japonais. Pendant deux ans et sept mois, elle a eu des relations suivies avec un certain Anton Skripa, détenteur de faux papiers au nom de Lucien Maréchal. Cet Anton Skripa est un type assez étonnant, un maître dans sa partie.


  « Membre éminent du G.R.U., département « Marine », il est le chef des opérations dans l’océan Indien. Il a séjourné à Maurice et à la Réunion. Des circonstances exceptionnelles ont attiré l’attention de l’Intelligence Service{4} sur sa personne… »


  Pivin reparut, porteur d’un tiroir cliquetant de toutes sortes d’accessoires. Comme il ouvrait la bouche, le patron lui fit signe de se taire. On entendait les mouches voler.


  — Voici les circonstances, reprit M. Suzuki. Au mois d’août 1973, une société du Koweït achète au gouvernement de Maurice, pour un bon prix, des installations portuaires désaffectées dans le sud de l’île.


  « Vous connaissez la devise de l’Amirauté britannique : tout ce qui est marine est nôtre. Aussitôt, l’I.S. enquête sur cette affaire et découvre très vite que la société koweïti est un simple prête-nom du G.R.U.


  « Pour le malheur du G.R.U., l’I.S. avait fiché un personnage d’allure modeste, rémunéré comme interprète et conseiller technique. Pourquoi un interprète ? Les hommes d’affaires koweïti parlent mieux l’anglais que l’arabe ! Or, l’anglais est la langue officielle de Maurice… »


  Tout à coup, dans la pièce voisine, retentit un bruit pareil à une explosion, suivi d’une dégringolade d’objets divers.


  — Merde ! grommela Jules Pivin.


  Rassurant, il ajouta :


  — Y a pas de bobo. On y arrivera.


  Une armoire de fer fixée au mur venait de se détacher avec fracas. Apparemment, ses fixations avaient été dévissées.


  Sans sourciller, le Japonais poursuivit :


  — L’I.S. passe le tuyau à la C.I.A., le dénommé Skripa étant susceptible de s’intéresser non seulement à Maurice mais à d’autres îles, comme Selouna, Diego Garcia et Pegros Banhos, cédées aux U.S.A.


  « Là-dessus, la C.I.A. met en branle sa formidable bureaucratie du Renseignement. Je vous fais grâce des détails.


  « Elle découvre qu’Anton Skripa venait de faire un stage de deux ans à Socotora. Cette île est le Diego Garcia des Russes, la grande base qui garde l’accès de l’océan Indien, via la mer Rouge, comme Chypre garde l’accès de la Méditerranée via le canal de Suez… »


  — Encore cinq minutes et nous aurons un émetteur ! annonça Jules Pivin, triomphant.


  — Chut ! fit Degroux, médusé par ce qu’il entendait et qui jetait à sa femme des regards mêlés de crainte et d’admiration.


  De la pièce voisine, Pivin n’écoutait que d’une oreille.


  — Cinq minutes ? releva le Japonais. J’espère qu’il ne sera pas trop tard.


  — Que craignez-vous ? interrogea Hoéré, partagé entre le bricolage et le récit de son hôte.


  — Un débarquement ! répliqua le Japonais d’une voix neutre.


  Le mot jeta un froid. Le silence parut plus lourd.


  M. Suzuki enchaîna :


  — Après l’échec de la mission koweïti, voici donc la marine russe privée d’un port et d’une base. Skripa fait une tentative à la Réunion. L’intervention de l’I.S. auprès de l’ambassade de France à Maurice la fait échouer.


  « C’est à ce moment que le pseudo-Maréchal fait la connaissance de l’institutrice militante maoïste qui écrit dans « Témoignage », l’organe du P.C.R., sous le pseudonyme de Louise Bergès, veuve d’un gendarme, aujourd’hui Mme Paulette Degroux. »


  A nouveau, le mari jeta à sa femme le regard d’une poule qui aurait couvé des œufs de crocodile.


  — Du roman, tout ça ! s’exclama Paulette en mettant une main sur sa bouche comme pour s’empêcher de pouffer.


  Imperturbable, le Japonais poursuivit :


  — Skripa finit tout de même par s’apercevoir qu’il était surveillé et même démasqué. Il faut dire que les Chinois, qui sont vingt-cinq mille à Maurice, ils ont trois quotidiens dans leur langue, n’aiment pas l’intrusion du G.R.U. Leur défense est la dénonciation anonyme. Ainsi, l’I.S. les débarrasse des agents russes aux moindres frais. Les Chinois sont aussi influents à la Réunion qu’à Maurice ; ils y jouent le même jeu.


  « Par conséquent, Skripa décide de disparaître. Un incendie est l’occasion pour madame, ici présente, de reconnaître son corps parmi quelques cadavres carbonisés. Skripa pense ainsi mettre fin à la surveillance dont il est l’objet.


  « A cette époque, je fus amené à enquêter à Maurice sur une affaire de tours d’écoute{5}. Cette enquête m’apporta la preuve de l’intense activité que déployait le G.R.U. entre Diego Garcia et Madagascar. La disparition brutale de Skripa m’incita à revenir à la Réunion. C’est le principe fondamental de tout service de renseignements : savoir à tout moment où se trouve l’ennemi…


  « Si les U.S.A. n’avaient pas perdu de vue pendant quarante-huit heures la flotte japonaise, il n’y aurait pas eu de Pearl Harbor !


  « Bref, j’ai vite découvert que la reconnaissance du cadavre n’était qu’un bluff. En conséquence de quoi je m’attachai à la personne de Mme veuve Bellanger. Lorsque j’appris son mariage avec M. Degroux, météorologiste à la station de Bormelin, je câblai à Langley pour demander une recommandation auprès du Centre de Saint-Denis de la Réunion.


  « Washington appuya ma demande par des démarches diplomatiques pressantes, tant à Paris qu’à Saint-Denis de la Réunion. Et vous allez voir pourquoi ce branle-bas…


  « En ce moment même se déroulent les manœuvres secrètes de la nouvelle flotte U.S. de l’océan Indien, dont le rayon d’action et d’autonomie sont illimités grâce à la propulsion nucléaire des porte-avions et des sous-marins. Les groupes d’intervention ultra-rapides, dits Task-force ont un équipage réduit qui ne se compose que d’officiers.


  « Notons que l’escadre russe n’a pas de porte-avions nucléaires. Sa Task-force est donc à la merci du ravitaillement en carburant et n’a qu’un rayon d’action médiocre.


  « De plus, les submersibles nucléaires U.S. sont silencieux. Entièrement électrifiés, ils n’émettent aucune vibration permettant de les détecter à distance. D’où la nécessité pour les Russes de construire un réseau d’écoute et de surveillance beaucoup plus serré… »


  Degroux donnait des signes d’impatience. Il attendait d’apprendre le rôle de Paulette dans l’absence de vibrations des submersibles électrifiés.


  Didactique, M. Suzuki continua :


  — Les grandes manœuvres navales sont en général aussi riches d’enseignements pour l’ennemi que pour les participants. Les Russes ne voulaient pas manquer l’occasion unique de connaître la nouvelle stratégie navale U.S. Ils avaient construit un réseau de repérage très serré, mais un tel réseau ne sert à rien si les renseignements ne sont pas immédiatement transmis.


  « C’est là qu’intervient l’idée ingénieuse et même grandiose d’Anton Skripa. Que souhaitait son chef du G.R.U., l’amiral Gorchov, commandant en chef de la Marine soviétique ? Un ordinateur situé sur un continent ou une île et traitant les informations pour en transmettre le résultat par radio…


  « Comme on sait, les ondes radio cheminent difficilement sous l’eau qui les déforme, les réfracte, les étouffe. Et un émetteur continental est vite détecté. Par conséquent, il fallait trouver un émetteur connu, répertorié, c’est-à-dire qui n’éveille plus l’attention du service d’écoute : ennemi, et assez bien situé en hauteur pour n’être pas gêné par la courbure du globe terrestre qui limite la portée de ses ondes. Par exemple, trois fois la hauteur de l’Himalaya.


  « Comment trouver cela dans l’océan Indien ? La solution du problème se trouve chez vous, messieurs, à la station de Bormelin. En effet, vos ballons-sondes montent toutes les trois heures à trente mille mètres d’altitude. La solution rêvée !


  « Reste à mettre en place l’appareillage construit pour le port de Saint-Denis, l’affaire manquée des pseudos Koweïti, à la station Bormelin et à y amener le terminal du réseau d’écoute sous-marin.


  « D’autres ordinateurs se trouvent à Socotora, à Ceylan{6}, d’où les Russes ont chassé les Américains… »


  Brusquement, Degroux intervint :


  — Donc ma femme est bel et bien arrivée en sous-marin, comme je l’avais pensé ?


  — Bien entendu ! confirma le Japonais. Le Centre de Saint-Denis m’a transmis le récit peu crédible de l’atterrissage de Mme Degroux au début du cyclone. Cette fable avait sa raison d’être ; il fallait absolument que Mme Degroux soit sur place au moment des manœuvres, d’ailleurs retardées par le cyclone. Vu l’urgence, elle n’avait pas le choix des moyens. Pour les Russes, l’occasion était unique de tester leur réseau de repérage au moment où les Américains mettraient au point leur nouvelle stratégie.


  « Une démarche administrative de la part de Mme Degroux aurait traîné en longueur. De plus, un refus était probable. Elle a préféré mettre les autorités devant le fait accompli. D’où l’histoire de l’avion jeté sur la côte et englouti par l’océan… »


  Le Japonais interrompit son récit pour s’adresser directement à Paulette :


  — Toutes mes félicitations, madame ! Vous avez accompli un exploit. Vous recevrez certainement l’ordre de Lénine pour ce haut fait maritime.


  La femme haussa les épaules.


  — Dans tout ça, pas une syllabe de vraie !


  — Et vous monterez en grade ! enchaîna le Japonais. J’imagine que vous avez celui de lieutenant et que d’ici peu, vous aurez les épaulettes de capitaine.


  — Ça y est ! Ça marche ! clama Pivin en faisant irruption dans la pièce.


  — Dans ce cas, madame, votre avancement est compromis, poursuivit M. Suzuki, imperturbable, en se levant.


  D’un geste négligent, il ramassa le fusil posé sur la table et l’emmena dans la cabine-radio, où il s’enferma en compagnie du patron et de Pivin.


  — Tu vas le laisser faire et te laisser faire ? demanda Vannier à Paulette, qui resta muette.


  Son mari la prit par le bras pour l’entraîner au rez-de-chaussée.


  Lorsqu’ils furent enfermés dans leur chambre, Paulette prit son air offensé et offusqué. Elle s’assit sur le lit les genoux au menton, yeux mi-clos, décidée à laisser passer l’orage.


  — Alors, c’était ça notre mariage ! attaqua Degroux. Une combine imaginée par cet espion, ce Skripa ou comment tu l’appelles ?… Ah ! tu m’as bien possédé. Pivin, Vannier ou n’importe qui aurait aussi bien fait l’affaire !


  Sa femme ne l’honora pas d’un regard. S’excitant tout seul, il se mit à la secouer.


  — Arrête ! protesta-t-elle d’une voix sèche. Si tu veux que je te réponde, cesse de faire l’idiot ! Ce n’est pas le moment, je t’assure…


  Après un silence, elle lui fit signe de s’asseoir à côté d’elle. Il obéit à contrecœur et elle lui mit ses bras autour du cou.


  — Ecoute, Jeannot, commença-t-elle. Je vais te dire la vérité. Tu me crois ou tu ne me crois pas. En tout cas, laisse-moi parler. Quand j’aurai fini, je te ferai une proposition. Tu me répondras oui ou non, et tout sera dit entre nous !


  Comme il ouvrait la bouche pour placer un mot, elle l’en empêcha en posant une main ferme sur ses lèvres.


  Et de poursuivre :


  — Dans quelques heures, on va peut-être se séparer pour toujours. Cela ne dépend que de toi. Quand j’ai fait ta connaissance, je suis tombée amoureuse de toi. Et c’est pour cette unique raison que je t’ai épousé. Le plan de Skripa ne supposait pas forcément le mariage. Lui, j’ai toujours refusé de l’épouser. Je ne l’aimais pas ; lui non plus ne m’aimait pas.


  « Tu es jeune, tu es fort, tu es beau, tu es cultivé. Tu as des diplômes et tu possèdes de vastes connaissances. Malgré cela, tu croupis dans une situation minable et, de plus, tu as un complexe d’infériorité pour croire que Pivin aurait aussi bien fait mon affaire.


  — Cette fois, tu ne parles pas de Vannier ! nota Degroux.


  Elle ne releva pas, et reprit :


  — Tu as dû faire pas mal de conquêtes. Je ne suis pas la première, non ? Passons ! Mes opinions politiques, je ne les ai jamais cachées à toi ni à personne. Je suis pour l’action contre les parlotes. Tu peux avoir une situation sérieuse, un travail intéressant et bien payé, au lieu d’être exploité. En ce moment, je ne pense qu’à toi. Je suis ta femme, Jeannot !


  — Et un agent du G.R.U. !


  — Toi, tu es un agent des Américains, que tu le veuilles ou non. On est pour ou contre l’impérialisme. Pas de milieu ! En empêchant les pays socialistes de surveiller la flotte U.S., tu travailles pour les capitalistes et les bellicistes et contre tes intérêts. Et tout ça gratuitement !


  « Quand tu vois le yacht d’un milliardaire américain croiser au large, l’idée ne te vient pas que tu vaux bien cet homme, que tu as aussi droit à une vie confortable ? Je te l’offre cette vie, Jeannot, parce que je t’aime.


  — Ta proposition ? l’interrompit son mari.


  — Tu pars avec moi, ou je reste avec toi ! Je te donne le choix.


  — Si tu restes, tu auras quelques ennuis, insinua Degroux.


  — Bah ! on ne peut pas grand-chose contre moi. Il n’existe aucune preuve des activités du G.R.U. Et puis ses activités sont dirigées contre les U.S.A., pas contre la France. On ne peut ni me poursuivre ni m’extrader. Et je veux bien subir quelques désagréments pour rester avec toi.


  — Dis-moi, reprît le mari, le plan Kripa…


  — Skripa ! rectifia Paulette.


  — Ce plan exige que tout le monde soit dans le coup ?


  — Pas forcément. Ceux qui lâchent les ballons-sondes seulement. C’est-à-dire deux ou trois personnes. Ce n’est pas Girodet qui nous aurait trahis. Hoéré, j’en aurais fait mon affaire.


  — Comme tu as fait ton affaire de Vannier, hein ? J’ai compris, va.


  Elle haussa les épaules avec mépris et dit seulement :


  — Laisse tes idées fixes ! Nous parlons sérieusement.


  — Vannier avait découvert quelque chose, n’est-ce pas ? Et il t’a fait chanter, c’est ça ? Et Girodet ? Réponds-moi ! Il a été assassiné par tes amis. Tout est limpide. Bernard t’avait vue en conversation avec un gars et il a découvert trop tard que ce n’était pas quelqu’un d’ici. Alors il a dû mourir pour ne pas compromettre le fameux plan Skripa !


  — Bernard est mort d’un accident de plongée. Une syncope. Une crampe. Il s’est noyé.


  — Il a été assassiné ! Hoéré me l’a confirmé. Tu as la mort de Bernard sur la conscience !


  — Faux ! cria-t-elle d’une voix soudain stridente. Je n’y suis pour rien. Dans une guerre, la guerre seule est responsable de tous les morts. Et tous les morts sont innocents !


  C’était une manière d’aveu.


  Elle reprit :


  — Quand j’ai besoin de toi, tu ne cherches qu’à m’accuser, à m’accabler…


  Soudain, des coups légers furent frappés à la porte.


  — Tu es là, Jeannot ? demanda la voix du patron. M. Suzuki voudrait te parler !


  — Te parler contre moi, murmura Paulette. N’y va pas.


  — Ça ne m’engage à rien.


  Et d’ouvrir la porte à Hoéré, qui parut embarrassé devant Paulette.


  — Du nouveau ? interrogea Degroux.


  Le patron ne répondit que par un geste évasif.


  — A tout de suite ! fit Degroux en quittant la chambre.


  Il suivit le patron dans son bureau de l’étage, où l’attendait l’homme de la C.I.A.


  — Un Russe a été tué ! lui annonça d’emblée M. Suzuki. Comment vont réagir ses camarades, je n’en sais rien. Sans doute, attendront-ils des instructions de Moscou ?


  — C’est vous qui l’avez tué ? interrogea Degroux.


  — Non. Mais ils peuvent le croire, ou faire semblant. D’autre part, ils se savent découverts. Le plan Skripa est à l’eau, c’est le mot. Le message de votre femme a été décodé à Langley. Il me désigne comme agent de la C.I.A. Que vont-ils faire ? Je l’ignore… Certainement pas abandonner leur matériel !


  « Parmi nous, ils ont deux alliés : votre femme et Vannier. Mme Degroux, nous comptons sur vous pour la surveiller. Vannier, nous allons le mettre hors d’état de nuire. M. Hoéré a demandé d’urgence au Centre l’envoi d’un avion et de deux inspecteurs de police pour procéder à son arrestation. Pouvons-nous également compter sur votre aide pour maîtriser Vannier ? »


  — Et comment ! fit Degroux.


  Le cri du cœur !


  — Mémé n’est pas revenu, parce qu’il cuve une cuite carabinée, intervint Hoéré. Il va mieux. D’ici deux ou trois heures nous le verrons atterrir, j’espère.


  — J’ai demandé l’occupation de l’île par la Marine pendant quelques jours, poursuivit M. Suzuki. Cela demande un ordre d’en haut. Peut-être nous sera-t-il donné trop tard… Pour notre protection, j’ai demandé l’assistance de la Navy et de l’Air Force britannique. Hélas ! cette intervention non plus ne sera pas immédiate. En attendant, surveillez Vannier !


  — Vous pouvez compter sur moi ! promit Degroux encore plein de rancune. Sans vous, nous en serions débarrassés depuis le début !


  — Exact ! fit le Japonais. Mais dans le meurtre de Bernard Girodet, Vannier était innocent. Par la suite, il nous a rendu un service inestimable. Son endurance exceptionnelle lui a permis de découvrir le pot aux roses. De ses plongées, il a rapporté des informations sensationnelles !


  Les deux hommes le regardèrent avec surprise.


  — Je vais vous faire un aveu ! dit-il. Contre le mur de la cellule voisine de la vôtre, j’avais posé un micro. J’ai enregistré une conversation entre votre femme et Vannier. Cet entretien concernait ses découvertes marines.


  « Il a notamment décrit un objet en forme de fusée, percé de hublots, qui est une cloche à plongeur d’un modèle récent. Malheureusement, votre femme, méfiante par profession, a entraîné son interlocuteur sur la plage avant de lui répondre.


  « En tout cas, Vannier ne pense plus qu’à nous exterminer. Mme Degroux ne l’en dissuade certainement pas… »


  Degroux esquissa une moue dubitative et ne répondit rien.


  Ce fut Hoéré qui précisa :


  — Le moment venu, nous ligoterons Vannier. Et que le diable l’emporte !


  CHAPITRE XIII


  La porte s’ouvrit doucement.


  Paulette crut au retour de son mari. C’était Vannier. Il entra, referma sans bruit.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? interrogea-t-il. Les autres manigancent quelque chose contre nous. Le plus rapide gagnera !


  — Tout à fait mon avis ! dit Paulette, assise sur le lit.


  Il voulut la prendre par la taille ; elle se dégagea d’un mouvement agacé.


  — Que proposes-tu ? interrogea-t-elle.


  — Supprimer le Japonais ! C’était ton idée. Elle reste valable. Comme tu l’as dit, c’est lui ou nous. Cette fois, c’est lui qui attaque.


  — Tu as une idée ?


  — Ça…


  — Tu t’es laissé surprendre, reprocha Paulette.


  — Tu l’aurais retenu encore cinq minutes, le tour était joué !


  — Bon, bon ! fit-elle. C’est ma faute. On n’a pas le temps de s’engueuler ! C’est pas le diable de faire sauter un gars.


  — T’as suivi des cours pour ça, non ? s’enquit le Noir. C’est le moment de s’en servir.


  — Faut du matériel !


  — En parlant de sauter, je pense à nos grenades sous-marines, dit Vannier.


  — C’est quoi ?


  — Des grenades explosives en plastique. Ça sert à écarter les requins de notre barque.


  — Explique-moi ça.


  — C’est simple. Quand on va repêcher les appareils largués en parachute par les sondes, on risque d’être assaillis par les requins blancs. Chez nous, ça ne s’est jamais produit. Mais on connaît des cas. Ces sales bêtes-là savent faire chavirer un canot. On leur jette une grenade qui éclate sous l’eau, ça les assomme. Même un requin-baleine serait k.-o. pour un moment. Les autres poissons se mettent le ventre en l’air par centaines !


  — Et ça fonctionne comment ?


  — On attache un poids à l’anneau fixé sur la goupille et on largue. Le poids arrache la goupille sous l’eau et ça pète !


  — Tu pourrais me chercher une de ces grenades ?


  — Si tu veux. Tâche de surveiller les autres, qu’on soit pas marron une deuxième fois !


  Vannier se glissa hors de la chambre.


  Dehors, il aperçut le trio formé par le Japonais, le patron et Degroux en grande conversation.


  Vivement, il pénétra dans l’annexe, courut au grand placard du matériel, pécha une grenade dans une caisse et la mit dans la poche de son short. Cela faisait une bosse ; pour la cacher, il mit sa main dessus. Un moment il flâna, comme s’il s’apprêtait à rejoindre le trio, puis rentra d’un pas nonchalant dans la maison. Il courut à la chambre des Degroux et tendit la grenade à Paulette.


  — On attache le poids à cet anneau, expliqua-t-il. Le poids arrache la goupille dès que la résistance de l’eau se fait sentir sur la grenade, qui n’a pas de densité. Sans quoi, elle flotterait.


  — Astucieux ! fit Paulette, les sourcils froncés.


  — Le Jap va certainement replonger. Cette fois, on l’aura !


  Il va drôlement se méfier. Surtout si on le suit à la trace !


  Vannier réfléchit un instant et suggéra :


  — Faudrait faire exploser la grenade dans sa chambre.


  — Justement, j’y pense.


  — Une corde tendue en travers de la porte : il entre, arrache la corde fixée à la goupille…


  — S’il voit la corde, c’est fichu ! objecta Paulette. Ce qu’il faut, c’est que ça saute juste quand il aura ouvert la porte pour entrer. C’est du sûr, ça ne peut pas rater. Tôt ou tard, il faudra bien qu’il ouvre la porte… J’ai une idée, ça y est ! Il s’est fabriqué une table avec des briques. Je pose la grenade derrière un tas de briques, j’attache la ficelle à la goupille et je la fais passer entre deux briques. Puis je la fixe à la porte. Si tu tires le battant, tu attires la grenade qui reste bloquée derrière les briques.


  — Et la ficelle arrache la goupille ! acheva Vannier. Pas mal ! Mais les briques atténueront l’effet de l’explosion…


  — Je n’en mettrai que deux, juste de quoi retenir la grenade.


  Soudain, Vannier souffla :


  — Voilà quelqu’un !


  Mains dans les poches, il quitta la chambre en sifflotant. Son air faussement détaché sentait la conspiration à cent lieues ! Degroux le croisa sans mot dire et rejoignit sa femme.


  Dehors, Vannier chercha le Japonais des yeux. Les conciliabules du trio le concernaient, il en était certain, et on devait s’apprêter à lui jouer un mauvais tour.


  — Popaul ! Hé ! Popaul ! appela la voix criarde de Pivin par le hublot de la cuisine.


  Vannier s’approcha.


  — Tu ne voudrais pas me donner un coup de main ? lui lança son camarade.


  — Si, mon vieux !


  Ce dernier s’affairait auprès de ses fourneaux. Tout en retournant un rôti super-congelé dans la poêle, il ne put s’empêcher de dire :


  — T’as fait le con, Popaul ! Pourquoi saboter le matériel ?


  — Et toi, Jules, t’as fait l’idiot !


  Sur le ton de la plaisanterie, il ajouta :


  — T’as travaillé pour la contre-révolution.


  — Si la révolution me procure une bonne planque…


  — Tu trouves que c’est une planque de boulonner comme tu fais ?


  — Eh, dis… On se la coule douce, ici ! Avec tes conneries, ça va changer.


  Vannier fit la vaisselle. Au bout d’un moment, Paulette vint lui donner un coup de main. Elle posa un bloc d’épinards surgelés dans une casserole. Vannier inspecta le tablier qu’elle portait au-dessus de son deux-pièces pour voir si elle y cachait la grenade. Aucune bosse. Elle lui adressa un clin d’œil complice.


  — Comment ça va finir, tout ça ? interrogea Pivin.


  Sur un ton prometteur, Vannier s’écria :


  — Tu verras !


  *


  Une atmosphère faussement détendue régna sur le repas. Chacun prit son air le plus inoffensif, le plus cordial. Tout de même, les politesses des uns et des autres sonnaient faux.


  Imperturbable et cérémonieux comme à l’accoutumée, M. Suzuki seul était naturel. Chacun des autres avait l’air de cacher une matraque derrière son dos et de guetter le moment de frapper l’autre.


  Au café, on parla des choses les plus diverses. La table était dressée à l’ombre du bâtiment principal. A peine un regard furtif se tournait-il parfois vers la mer, d’où devait venir le dénouement…


  Paulette observait le Japonais par en dessous. Tour à tour, mine de rien, Hoéré et Vannier fouillaient le ciel. Tous étaient conscients de la course de vitesse engagée entre les deux camps : américain et russe, C.I.A. et K.G.B.


  Soudain, chacun dressa l’oreille… Un vrombissement, d’abord ténu, vibra dans le lointain, puis le petit avion apparut dans l’azur, moustique bourdonnant, grandit, piqua vers l’île et entama sa courbe avec une prudente timidité, comme s’il avait peur de manquer l’objectif. Et, de fait, l’îlot n’avait que six cents mètres de large.


  Dans la phase finale de l’atterrissage, le Jodel Mousquetaire procurait toujours un moment d’intense émotion à son public.


  Tout le monde s’était levé. Deux fois, « Jojo » rebondit sur la piste à peine balisée, cahota sur une quinzaine de mètres et enfin stoppa, au soulagement de tous.


  Hoéré et Degroux coururent à la rencontre de Mémé. Le pilote jaillit du cockpit les deux bras levés en signe de victoire, comme s’il venait de franchir l’Atlantique nord pour la première fois. Derrière lui, descendit l’inspecteur Mouchou, reconnaissable à sa silhouette de lion affamé.


  — On va rire ! chuchota Vannier à l’oreille de Paulette.


  Au moment où personne ne lui prêtait attention, la femme regagna nonchalamment l’intérieur de la maison, courut dans sa chambre, souleva le matelas du lit conjugal pour y prendre la grenade. Ensuite, elle se rua dans l’escalier. En trois bonds, elle fut au premier, ouvrit la porte du réduit servant de chambre au Japonais, poussa du pied la planche de la table, plaça la grenade derrière deux briques posées à plat, passa le fil attaché à la goupille entre les deux et ensuite sous le battant.


  Une fois la porte refermée, elle tira sur le fil avec prudence pour le tendre au maximum et l’englua dans un noyau de colle plastique qu’elle avait apportée. Au moyen d’une lame de couteau, elle fixa l’extrémité du fil sous le battant, ajouta une couche de colle, repoussa à l’intérieur le morceau de fil qui dépassait. Et s’enfuit…


  Elle redescendit quatre à quatre et se rua dehors, à la rencontre du groupe formé par Mémé, le policier à crinière et le trio Suzuki, Hoéré, Degroux.


  — L’ai-je bien descendu ? lança Mémé à Paulette en la serrant dans ses bras comme une vieille connaissance.


  Sourcils froncés, le policier salua Paulette avec froideur. Il était seul. Hoéré paraissait consterné. Il voyait mal Mouchou embarquer ce fauve de Vannier…


  Tout d’abord, le pilote demanda à se rafraîchir. A ce moment, son vieux compère en beuverie, Jules Pivin, sortit de la maison, une bouteille de rosé d’Anjou dans chaque main.


  Mémé raconta ses aventures et mésaventures. Hoéré et l’inspecteur Mouchou échangeaient des regards entendus. Paulette sentit qu’ils s’étaient, concertés. Visiblement, ils n’attendaient que l’arrivée de Vannier pour passer à l’action.


  — Où est donc Popaul ? s’inquiéta Mémé.


  — C’est vrai ! fit semblant de s’étonner le patron. Où est Popaul ?


  Apparemment, le Japonais ne s’inquiétait pas de cette absence. Il avait caché le fusil-harpon en lieu sûr.


  — Popaul ! cria Pivin. Viens prendre un verre avec nous !


  Pas de réponse.


  — T’as du courrier ! cria Mémé. Une lettre sur papier rose qui sent le patchouli !


  Un rire complaisant salua la plaisanterie. Paulette comptait les minutes. Il en fallait une dizaine à la colle employée pour se solidifier. Elle devenait dure comme du verre. A ce moment, le piège serait parfait…


  — M. Vannier ! appela le policier. Je voudrais vous parler. Ne faites pas l’enfant !


  Toujours pas de réponse.


  — Tu n’as pas idée où cet idiot s’est caché ? demanda Degroux à sa femme.


  — Alors là, vraiment aucune idée ! fit Paulette avec une sincérité exagérée.


  — Il ne t’a rien dit ? insista le mari.


  — On va rire, qu’il m’a dit. C’est tout.


  Pivin multiplia les tournées, sous le prétexte que le soleil tapait dur et qu’il fallait boire frais.


  Sous la chaleur torride, l’effet fut désastreux. La langue de Pivin devint pâteuse.


  — Eh ! Popaul ! lança-t-il. Te fais pas prier !


  Non sans inquiétude, l’inspecteur voyait son pilote trinquer avec Pivin.


  Degroux se leva. Hoéré l’imita. Ils allaient se mettre à la recherche de Vannier.


  Tout de suite, Paulette fut alarmée. Cet imbécile de Vannier allait faire échouer son plan. N’importe qui, même Jeannot, risquait d’ouvrir la porte fatale…


  Vivement, elle rattrapa son mari qui montait à l’étage en compagnie du patron. Le Japonais, à qui rien n’échappait, avait noté la hâte et le désarroi de la femme. Il monta l’escalier derrière elle.


  Degroux s’avançait dans le corridor, au bout duquel se trouvait le réduit servant de chambre au Japonais.


  — Jeannot ! cria-t-elle. Où vas-tu ?


  Le ton angoissé, qu’apparemment rien ne justifiait, surprit les deux hommes. Ils s’arrêtèrent pile pour se retourner. Ils virent arriver le Japonais derrière Paulette. La femme ne savait quelle attitude prendre.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Jeannot, intrigué.


  Sa femme le rejoignit, le dépassa.


  — Tu cherches Popaul ? interrogea-t-elle. Sois prudent !


  A voix basse, elle ajouta :


  — Il se cache du flic. Il lui tend peut-être un piège. Méfie-toi.


  — Tu crois qu’il est là-dedans ? interrogea Degroux en désignant la porte du réduit.


  — Je n’en sais rien ! répliqua-t-elle en se plaçant devant lui.


  — Tu supposes qu’il attend Mouchou avec un gros bâton à la main ?


  — Je te dis que je n’en sais rien ! s’énerva-t-elle.


  — Eh bien, fit M. Suzuki, allons voir !


  D’un pas ferme, il se dirigea vers la porte en question. Hoéré s’était arrêté à trois mètres, indécis, inquiet. Stoppé un peu plus loin par sa femme qui le retenait fermement par le bras, Degroux suivit des yeux le Japonais.


  M. Suzuki colla son oreille contre le battant, l’inspecta avec méfiance, posa une main prudente sur la clenche. Le cœur de Paulette lui remonta dans la gorge…


  Le Japonais se tourna vers elle comme pour lire dans ses yeux et, d’un geste brusque, ouvrit la porte.


  A la même seconde se produisit une terrifiante explosion qui le renversa. Hoéré tituba et s’affala le long du mur, où il avait tenté de prendre appui.


  Assourdis et abasourdis par la violence de la déflagration qui fit vibrer le béton pendant un long moment, Paulette et son mari échangèrent un long regard. Et puis Degroux se précipita en avant, se pencha au-dessus du Japonais étendu sur le dos, bras en croix, qui ne donnait plus signe de vie.


  Degroux avait eu la sensation d’un direct au plexus. Ebranlée par l’onde de choc, Paulette rejoignit son mari.


  — C’est toi qui as fait ça ? interrogea-t-il.


  L’air égaré, elle hocha la tête négativement.


  Ensuite, elle se tourna vers Hoéré, allongé sans connaissance.


  Degroux jeta un coup d’œil à l’intérieur du réduit, aperçut le fil et la goupille derrière les deux briques.


  — Voilà pourquoi Vannier s’est caché ! observa-t-il.


  Il se mit à ausculter le Japonais qui était flasque comme un cadavre récent. A ce moment, il s’aperçut de la présence des autres, accourus du dehors : l’inspecteur Mouchou, suivi de Pivin et du pilote. Tout le monde était là, excepté Vannier…


  Prudent, le policier avait empêché ses compagnons de s’approcher du réduit.


  — Peut-être y a-t-il d’autres bombes ? suggéra-t-il.


  A ce moment, Paulette aperçut Vannier montant à pas de loup ; il venait du rez-de-chaussée. Elle fut seule à l’apercevoir, jusqu’au moment où le pilote s’écria :


  — Te voilà, toi !


  Déjà, Mouchou se retournait et enfonçait sa main droite sous son aisselle. Trop tard. Vannier l’assomma d’un crochet au menton et s’empara du pistolet de l’inspecteur qui s’effondra k.-o.


  Tous restèrent pétrifiés. Vannier dominait la situation. L’arme au poing, il s’avança vers l’extrémité du couloir sans accorder un regard à Hoéré.


  Médusée, Paulette regardait son complice s’approcher du Japonais, pousser le corps du pied, examiner le visage qui ne portait aucune blessure visible. Toutefois, un épais filet de sang coulait de son nez sur le béton.


  — Bien travaillé, Paulette ! commenta Vannier.


  Elle ne répondit rien et évita le regard de son mari.


  — Ceux qui ne sont pas avec nous sont contre nous, s’pas, Paulette ? reprit le Noir.


  Et d’ajouter :


  — Ça vaut pour toi, Mouchou !


  Péniblement, ce dernier se relevait en se frottant le menton.


  Vannier jouissait de son triomphe. Il était le caïd. Pivin lui-même cessait de dire « fais pas le con » et le contemplait avec un mélange de respect et d’admiration.


  Le policier venait de faire demi-tour et se dirigeait vers l’escalier.


  — Bouge pas, Mouchou ! ordonna Vannier.


  Comme l’inspecteur faisait encore un pas, le Noir fit feu dans sa direction. La déflagration stridente résonna entre les murs de béton. La balle avait sifflé au nez de l’inspecteur qui s’était immobilisé.


  — Mes amis, on va d’abord se débarrasser de cet espion ! reprit Vannier.


  Du canon de son arme, il désigna M. Suzuki étendu à ses pieds.


  — Il a son compte, mais comme on dit : deux sûretés valent mieux qu’une !


  — Ne fais pas ça, implora Paulette en le voyant se baisser vers le Japonais pour lui donner le coup de grâce.


  — Et pourquoi pas ? C’est lui ou nous, tu l’as dit toi-même !


  Horrifiée et blême, Paulette cria non à la seconde où Vannier posa le canon de l’arme sur la tempe du Japonais.


  Une seconde plus tard, le coup de feu partit. La main du Japonais avait saisi le canon pour faire dévier la balle qui érafla le béton.


  Sidéré, Vannier s’était laissé arracher le pistolet. Prestement, M. Suzuki se releva, lui expédia son talon dans les rotules pour l’obliger à se plier en deux, le redressa ensuite d’un coup de genou au menton dont il renforça l’effet par un coup de crosse à la tempe.


  Vannier s’écroula comme une masse.


  Du revers de sa manche de kimono, le Japonais essuya le sang de son nez.


  — Pas mal combiné, madame Degroux ! commenta-t-il. Malheureusement, sur la terre ferme, les grenades sous-marines n’ont aucune efficacité !


  Toujours didactique, il précisa :


  — En milieu aquatique, l’onde de choc fait éclater les vessies des poissons et les tue sans qu’il soit besoin du moindre éclat de métal. En milieu aérien, cette onde ne fait rien éclater du tout, l’air étant plus élastique que l’eau. Un coup de poing sur le nez, c’est tout l’effet que m’a fait votre grenade plastique.


  Sidérés, tous écoutaient les explications de M. Suzuki.


  Il ajouta :


  — Votre modèle de grenade est interdit. Il tue les poissons à vessie comme le mérou, mais non les requins qui n’en possèdent pas.


  Mouchou avait tiré de sa poche une paire de menottes. D’un pas tranquille, il s’approcha de Vannier, toujours évanoui et les lui passa. Lorsque le Noir retrouva ses esprits et réalisa qu’il était entravé, il poussa un vrai rugissement de rage.


  — Bande de salopards ! cria-t-il en se relevant. Je vous aurai tous ! Popaul a pas dit son dernier mot. Ah ! vous êtes fiers… A six contre un !


  — J’ai jamais été contre toi, Popaul ! protesta Pivin.


  — Moi non plus ! ajouta Paulette.


  — Rira bien qui rira le dernier ! reprit Vannier.


  Tout à coup, il expédia son pied dans le bas-ventre du policier qui tenait la chaîne attachée aux menottes. Mouchou lâcha prise et se plia en deux avec un gémissement de douleur.


  Comme Degroux se ruait sur Vannier pour le maîtriser, ce dernier lui assena ses deux poings réunis par les menottes sur l’occiput.


  Alors le Japonais bondit sur le Noir, passa un bras entre son torse et les menottes, bloqua son bras droit sous son aisselle. Vannier continuait d’expédier des coups de pied à Degroux.


  — Arrête ! hurla Paulette, horrifiée.


  M. Suzuki enroula sa jambe gauche autour de la jambe droite de son adversaire.


  — Tous contre moi ! ragea Popaul.


  Tourné vers Paulette, il ajouta :


  — Ton cocu méritait une leçon !


  Degroux se frottait les tibias. Verdâtre, l’inspecteur Mouchou grommela :


  — Voies de fait contre un agent de la force publique, ça va te coûter cher ! T’as déjà deux tentatives d’assassinat au cul, je ne te vois pas blanc !


  Le dernier mot provoqua un rire sarcastique de la part du Noir qui releva :


  — T’aurais du mal !


  De toute évidence, pour Mouchou, les voies de fait contre sa personne constituaient le crime majeur par excellence. Néanmoins, Vannier le provoqua en précisant crûment à quel niveau se situait la force publique dans son estime.


  — Quand pouvons-nous décoller ? demanda Mouchou au pilote, qui avait suivi bouche bée le déroulement de la scène.


  — Faudrait quand même se reposer un peu, répliqua Mémé.


  — Le plus tôt sera le mieux ! intervint M. Suzuki.


  — Viens, Mémé ! dit Pivin. On va faire le plein.


  Dans sa bouche, le mot avait un double sens.


  Les deux hommes descendirent au rez-de-chaussée. L’instant d’après, Jules Pivin remonta quatre à quatre en criant d’une voix terrifiée :


  — Les v’là ! Les v’là ! Ils ont débarqué !


  Après deux secondes de stupéfaction, tout le monde se rua dans l’escalier, à l’exception du Japonais qui se précipita dans la cabine-radio.


  Le policier avait enfoncé le canon de son arme dans les reins de Vannier et menaça :


  — Fais pas le mariolle ou je te descends !


  — Cette fois, c’est toi qui vas écoper ! répliqua le Noir avec assurance.


  Le sens des paroles de Pivin annonçant un débarquement échappait totalement au policier et à Mémé. Chez les autres, il avait provoqué une peur superstitieuse, comme s’il s’agissait de l’irruption de créatures d’un autre monde…


  CHAPITRE XIV


  Paulette fut la première dehors.


  Sur ses talons arrivèrent son mari et le patron. Pivin et le pilote suivirent.


  Tous restèrent figés devant le spectacle fantastique des créatures noires aux allures de Martiens qui émergeaient de l’océan. Leurs casques luisants étaient percés de hublots d’une matière brillante que les reflets du soleil rendaient opaque.


  Derrière les trois premiers qui s’avançaient lourdement sur leurs pieds palmés, il en arriva d’autres, des monstres verts, dont les casques en forme de cylindre étaient transparents et fixés sur d’amples combinaisons de toile par un cerclage métallique.


  Au lieu de palmes, ceux-là portaient de lourdes chaussures aux épaisses semelles qu’ils soulevaient avec peine. C’était l’équipement spécial des profondeurs. Dans leur allure saccadée, il y avait quelque chose de mécanique et d’inexorable. Leur accoutrement les apparentait aux chevaliers du Moyen-Age et à la créature de Frankenstein, et leurs tubes respiratoires souples, annelés, appendices en forme de trompes, leur conféraient une apparence éléphantesque.


  Paulette et son mari, qui se tenaient par la main, furent dépassés par M. Suzuki armé de son mystérieux fusil-harpon…


  Flanqué de l’inspecteur armé, Vannier arriva derrière Paulette et lui dit :


  — On est les plus forts ! Ceux qui sont pas d’accord disparaissent. Les autres continuent comme avant.


  Il suggérait le massacre pur et simple des opposants.


  Soudain, le premier aquanaute arracha son masque d’un geste théâtral et, à visage découvert, s’avança vers le Japonais. Il ne portait aucune arme ; certains de ses compagnons tenaient un fusil sous-marin, d’autres une mitraillette en position de tir.


  — Gospodine Anton Skripa, je crois ? lança M. Suzuki sur un ton chaleureux, comme si la rencontre l’enchantait.


  — Professeur Sawamura ! répliqua le Russe sur un ton moins chaleureux.


  — Pour vous servir !


  Les zombies verts – une demi-douzaine – se déployèrent en demi-cercle autour du groupe formé par ceux de la station.


  Rassemblant tout son courage, le patron s’avança en première ligne pour entamer le dialogue.


  — Je suis le chef de la station, annonça-t-il.


  — Je le sais, monsieur Hoéré ! répondit l’homme de tête des plongeurs en noir qui parlait un français impeccable.


  — Que faites-vous ici ? s’indigna le patron. Avec vos hommes en armes…


  Un sourire entendu détendit le visage de son interlocuteur. Avec un geste d’excuse à l’adresse d’Hoéré, il s’avança vers Paulette qui tenait toujours la main de son mari.


  — Bonjour ! Comment vas-tu ? demanda-t-il.


  Elle le fixait sans surprise, sans hostilité, mais son regard demeurait bizarrement inexpressif.


  Degroux pensa que c’était Skripa qu’il avait aperçu la nuit du meurtre et pris pour Vannier…


  Familièrement, le Russe embrassa Paulette sur les joues, puis se tournant vers le mari :


  — Heureux de faire votre connaissance !


  L’invasion des Martiens tournait à la réception mondaine. Dès que tout le monde fut groupé autour de Skripa, celui-ci éleva la voix pour dire :


  — L’un de vous a lâchement assassiné un marin qui faisait son travail. Vous connaissez tous cet assassin et je vous demande de me le livrer !


  — C’est lui, l’assassin ! lança Vannier en désignant M. Suzuki.


  Et de préciser :


  — Ce n’est pas un savant. Il ne s’appelle pas Sawamura mais Suzuki. C’est un espion de la C.I.A. !


  Une expression de vive jubilation se peignit sur le visage du Russe.


  Avec une mine gourmande, il répéta :


  — Suzuki !


  Il savoura le nom comme un fruit délectable.


  Jusqu’à cet instant, il s’était fié aux messages échangés entre le Centre et la station, où il était question d’un savant Japonais du nom de Sawamura. Et voici qu’il tenait en son pouvoir l’insaisissable et redoutable empêcheur de danser en rond, dont le G.R.U. avait mis la tête à prix !


  Le Japonais demeurait parfaitement calme. Un sourire compréhensif se dessinait sur ses lèvres. Pour ne pas perdre la face, il faut toujours se mettre du côté des rieurs.


  — Désolé de vous décevoir, Gospodine Skripa, je ne suis pas un tueur et vous le savez bien. Voici l’arme qui devait me tuer. Examinez la bien, elle provient de votre arsenal et non du mien ! Je l’ai arrachée à votre plongeur qui me visait.


  « Ce harpon n’a pas servi. Il n’en existe pas de semblable ici. Ce sont vos hommes à vous qui ont tenté de m’assassiner. De même qu’ils ont assassiné M. Bernard Girodet, inoffensif météorologue.


  « Avez-vous bien examiné le harpon qui a tué votre homme ? Il provient de votre stock. Vous en tenez certainement l’état à jour. Tenez, je vous rends ce qui vous appartient !


  A ce moment, la voilure{7} d’un sous-marin émergea des flots dans un vaste bouillonnement d’écume, à une centaine de mètres du rivage…


  L’apparition du formidable requin d’acier aux flancs luisants avait quelque chose d’impressionnant, de menaçant, de presque fantastique.


  D’un geste rageur, le Russe prit l’arme des mains de M. Suzuki en lançant :


  — Il y a eu agression de la part de vos hommes contre les miens qui faisaient leur travail !


  Il élevait la voix, comme encouragé par la présence du Léviathan des mers.


  — Parlez-nous de ce travail, proposa le Japonais sur un ton sarcastique.


  — Mes hommes posaient des câbles téléphoniques sous-marins ! répliqua le Russe.


  Devant le sourire sceptique de son interlocuteur, il reprit :


  — De toute façon, ce qu’ils faisaient ne vous regarde pas ! Nous faisons de l’exploration sous-marine, comme tout le monde. Comme vous. L’U.R.S.S. ne reconnaît pas d’eaux prétendues territoriales autour de ce minuscule récif de corail. A ce compte, il suffirait d’occuper une centaine d’éperons effleurant la surface pour s’approprier une bonne partie des océans du monde !


  « Soyons sérieux. Votre récif de Bormelin appartient à tous et nous avons le droit d’y faire ce que bon nous semble. Nous avons le droit de poser nos câbles sans que cela vous donne le droit d’attaquer nos plongeurs ! »


  — C’est l’un des vôtres qui a tué votre plongeur ! répliqua M. Suzuki. J’ai dépouillé mon agresseur de son arme. A ce moment, son collègue l’a pris pour moi et a tiré sur lui.


  Soudain pensif, le Russe perdit son allure de justicier.


  — Tiens ! nota M. Suzuki, ironique, en regardant par-dessus l’épaule de Skripa. On enlève votre matériel téléphonique !


  En effet, un palan aquatique, formé de deux immenses flotteurs gonflables soutenant un treuil où s’enroulaient de minces chaînes d’acier, allait du sous-marin vers la crique. Il était clair que les Russes retiraient leurs appareils qui ne servaient plus à rien, puisqu’ils se trouvaient à la merci de l’ennemi.


  C’était une défaite cuisante, un nouveau Cuba{8}… Moins spectaculaire, mais aussi lourd de conséquences.


  Vannier enrageait. Pour lui, une rafale de mitraillette bien placée aurait résolu le problème. Les survivants devenaient complices ou otages. Et lui, Popaul Vannier, menait une existence de caïd avec un beau traitement et une jolie fille à sa disposition.


  — Nous allons rester là, pour protéger l’embarquement du matériel ! annonça Skripa.


  — Il est à ce point compromettant, ce matériel téléphonique ? ironisa M. Suzuki.


  L’apparente absence de combativité du Russe laissa Vannier stupéfait. Il s’écria :


  — Rien n’est perdu si vous embarquez ce gars !


  — Il y a des usages, lui répliqua le Japonais. On ne s’entre-tue plus entre gens du même métier. J’ai agi correctement. Gospodine Skripa fera de même. C’est son intérêt, car son beau bateau est signalé. J’ai averti ma base ; j’avais prévu ce débarquement, ainsi que l’embarquement du matériel. Les sous-marins U.S. suivront notre ami Skripa de Bormelin à Socotora. D’ici à là-bas, cet océan est aussi truffé de gadgets que l’aquarium d’un marchand de poissons est semé de petits cailloux. Dans ces conditions ; un accident est si vite arrivé, n’est-ce pas ? Les sous-marins ont toujours des avaries inexplicables… Skripa n’est pas chaud pour envoyer son beau « Delta{9} » tout neuf à la ferraille !


  Le Russe repoussa l’hypothèse d’un haussement d’épaules agacé. Son numéro était terminé, celui de son adversaire également. L’affaire s’arrêtait là. Pas de zèle intempestif ! Le temps n’est plus où les agents secrets épousaient la thèse de leurs patrons respectifs : les Etats qui les employaient…


  Tout de même, Skripa en avait gros sur le cœur. Une si belle affaire ratée de si peu !


  A nouveau, il se tourna vers Paulette.


  — Ma petite, il faut me suivre ! dit-il.


  Voyant que le Russe n’était pas un croque-mitaine, Hoéré protesta vivement.


  — Vous ne pouvez enlever de force une citoyenne française ! Je proteste.


  Skripa toisa le patron d’un œil dédaigneux. Paulette et Jean Degroux se tenaient toujours par la main. Ils échangèrent un long regard.


  — Viens avec moi ? murmura la femme à l’adresse de son mari.


  — Impossible ! intervint aussitôt le Russe. J’ai des ordres. Je ne peux les outrepasser.


  S’adressant au mari, il ajouta :


  — Votre femme en sait trop. Je ne peux pas la laisser derrière moi. Mais vous avez le temps de réfléchir et de prendre une décision plus tard.


  Paulette avait pris son air boudeur et buté.


  — Sans lui, je ne pars pas ! annonça-t-elle sur le ton d’un enfant qui fait un caprice.


  Pu coup, Skripa eut un sourire indulgent et Hoéré triompha :


  — Elle refuse !


  Le sourire indulgent du Russe s’accentua D’un clin d’œil, il rassura le patron.


  — Voyons, Paulette ! insista-t-il. J’ai dit qu’il s’agissait d’un ordre.


  Elle devait connaître le sens exact de ce mot. Brusquement, elle changea d’attitude. Se jetant au cou de son mari, elle l’embrassa avec une ardeur frénétique. Longuement. Lui aussi la serra à l’étouffer, sous l’œil ironique de Skripa et réprobateur de Vannier.


  A l’adresse d’Hoéré, le Russe eut un geste signifiant : « Vous voyez, elle est raisonnable ».


  S’arrachant aux bras de son mari, Paulette lui dit :


  — Ecris-moi ! Moi aussi, je t’écrirai.


  Déjà, elle s’éloignait en compagnie du Russe.


  — A quelle adresse ? demanda naïvement Jean Degroux.


  — Lui… vous le dira ! répliqua le Russe en désignant M. Suzuki.


  — Mme Jean Degroux, récita le Japonais. Glavnoe Razdevyvatelnoe, Upravlenic, Moskwa. Ça suffira !


  L’intéressé fit une drôle de tête. Entendre son propre nom associé à celui d’une organisation qui inspire la crainte dans le monde entier, cela produit un certain choc. Surprise d’un mariage précipité !


  Degroux courut derrière sa femme pour l’embrasser encore une fois. Il en eut le loisir, car le palan motorisé sur ses flotteurs mit cinq minutes à s’approcher du bord pour embarquer Paulette.


  Les aquanautes en noir et en vert s’éloignaient aussi, accrochés au palan.


  Tout à coup, un formidable grondement retentit dans le ciel, répercuté par le sol de l’îlot…


  Un F-14 Tomcat venait de surgir des nuages et plongeait sur l’île, avec des vibrations de tremblement de terre. L’immense appareil, suivi d’une double traînée de gaz torride, dessina ses traces sur la mer, à croire qu’il rasait les flots. En trois secondes, il fut loin.


  Deux minutes plus tard, il revenait à la charge, dessinant un vaste cercle au-dessus de l’îlot.


  Toutes les têtes avaient suivi la fulgurante et tonitruante démonstration, excepté les deux époux. Lorsque les témoins de la scène cherchèrent des yeux le sous-marin, celui-ci avait disparu. Tout s’était, effacé comme un mirage.


  Un long moment, Jean Degroux garda les yeux fixés sur l’endroit où le submersible s’était évanoui parmi les vagues, et puis il se secoua comme pour s’arracher à une hallucination.


  Sa femme était apparue comme un fantôme surgi de l’océan et elle avait disparu de même au milieu des flots.


  Songeur, il regagna la maison. M. Suzuki et Hoéré l’encadraient.


  — Votre femme a bien fait d’obéir, reprit, le Japonais. Les Russes ne plaisantent pas avec la discipline. Peut-être Mme Degroux n’avait-elle pas mesuré toute la portée de son engagement ?


  Bouleversé, désemparé, Degroux ne répondit pas…


  — Ce sous-marin soviétique sera suivi jusqu’à son retour à sa base, dit M. Suzuki à Hoéré. Lorsqu’il disparaîtra à la vue des avions, il se trouvera dans la zone des tours d’écoute sous-marines.


  Hoéré contempla son hôte japonais avec un mélange de sentiments où dominait la rancune. Ce personnage d’apparence débonnaire avait à jamais bouleversé le cours paisible de l’existence à Bomerlin. En bon fonctionnaire, le patron eût préféré l’ignorance au chambardement. Degroux allait partir. La haute direction n’allait pas garder le mari d’une femme officier du G.R.U. !


  Quant à Vannier, sans doute allait-il prendre du service dans une entreprise de plongée… dès que ses comptes avec la justice seraient réglés.


  De la vieille équipe, il ne resterait que les deux anciens : Pivin et Mémé. Ils se soûleraient à mort en évoquant le bon vieux temps, celui d’avant M. Suzuki.


  Et la station ne serait plus un havre de paix. Maintenant, Hoéré savait que des engins de mort croisaient sans fin autour de son îlot comme des requins autour d’un radeau de naufragés.


  Tout à coup, un gémissement de douleur le tira de ses pensées. Il aperçut, à l’entrée de la maison, le policier qui venait d’assommer Vannier pour lui ligoter les chevilles. A ce moment, Pivin et Mémé étaient occupés à faire le plein du « Mousquetaire ». Hoéré protesta contre la brutalité dont usait l’inspecteur. Mouchou ne lui répondit que par un regard méprisant.


  Le brancard sur lequel on avait ramené le corps de Girodet servit au transport de Vannier qui, aussitôt revenu à lui, se débattit comme un forcené. Ni le pilote ni le policier n’étaient tellement rassurés de s’envoler avec ce remuant et dynamique passager à bord.


  A Degroux, qui aidait l’inspecteur à porter le brancard sur lequel était fixé Vannier, ce dernier lança, jusqu’au décollage, des menaces, des obscénités et des confidences gaillardes concernant Paulette.


  — Je me la suis tapée, ta bonne femme. Et pas qu’une fois ! Et dans tous les sens. Et par tous les bouts !


  Enfin, M. Suzuki arriva, une valise dans chaque main. Il les chargea sans effort et remercia Hoéré pour l’aimable accueil, l’agréable séjour et s’excusa pour les incidents indépendants de sa volonté. Le tout ponctué de courbettes et saluts à angle droit.


  En faisant ses adieux à Degroux, il ne manqua pas de lui remettre, écrite en français et en caractères cyrilliques, l’adresse moscoutaire de sa femme.


  Et lorsque l’avion se mit à rouler cahin-caha sur la piste, il n’omit pas la touche exotique en criant à tue-tête, pour dominer le moteur crachotant :


  — Banzaï ! Banzaï ! Banzaï !


  Ce qui veut dire : mille ans de prospérité…


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. DE FONTAINEBLEAU


  94270 – LE KREMLIN-BICÊTRE


  Dépôt légal : 1er trimestre 1976


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  {1} Chef du gouvernement mauricien.


  {2} Importante base navale de l’océan Indien où les Soviétiques ont la possibilité de procéder à des exercices.


  {3} Revue du P.C.R.


  {4} Politiquement autonome, l’île Maurice fait partie du Commonwealth. Sa défense est assurée par la Couronne britannique, qui a cédé aux U.S.A. certaines de ses possessions de l’océan Indien. D’où l’intervention conjuguée de l’I.S. et de la C.I.A.


  {5} Voir : M. Suzuki contre ISA, même auteur, même collection.


  {6} Grâce à la victoire électorale de l’extrême gauche, les Américains ont dû céder aux Russes le port de Trincomalee, principale base des Alliés en Asie pendant la seconde guerre mondiale.


  {7} Les marins appellent voilure ce que nous appellerions cheminée d’entrée : la partie supérieure, ou superstructure, d’un submersible.


  {8} On se souvient que Khroutchov retira ses fusées de Cuba, une fois que les avions U.S. les eurent repérées.


  {9} Delta est le nom donné dans la terminologie américaine au nouveau sous-marin russe remplaçant les anciens, dénommés Yankee dans la même terminologie. La flotte des Delta portera neuf cent cinquante fusées, conformément aux accords Salt.
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Aprés un cyclone particuliérement
dévastateur, les cing habitants de
Bormelin découvrent une femme
nue apparemment tombée du ciel.
Peu aprés, un météo est assassiné.
La-dessus débarquent un savant
écologue japonais et un flic farfelu.
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Heureusement, un certain Suzuki...






